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INTRODUCTION. 


1  3  AN  S  un  Élat  nionaicliique 
où  le  souverain  est  gouverné 
par  des  courlisans  avides  de 
richesses,  ef  par  des  femmes 
qui  arabilionneni:  la  faveur  du 
prince,  afin  d'obtenir  des  digni* 
tés  pour  lesquelles  elles  sacri- 
fieraient môme  leur  honneur, 
on  doit  s'ailendre  que  les  af* 
faires  les  plus  imporlanles  se- 
ront traitées  et  amenées  à  leur 
fin  suivant  les  in U..01S  respectifs 
des  courtisans  et  des  maîtresses , 
et  que  rarement  la  volonté  seule 
du  souverain  les  dirigera ,  sur- 
tout si  la  faiblesse  du  monarque 
donne  carrière  aux  ambitieux» 
Telle  a  été  à  peu  près  la  marche 
de  toutes  les  opérations ,  tant 
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militaires  qu'administratives  y 
du  règne  de  Louis  XV,  qui  ^ 
roi  à  cinq  ans ,  fut  soumis  au 
régent  toul  le  tems  de  sa  mino- 
rité, et  subordonné  ensuite  aux 
volontés  du  cardinal  de  Fleury, 
son  précepteur,  tant  que  celui- 
ci  a  vécu. 

Si  Louis  XV  eût  reçu  une 
éducation  convenable  au  rang 
suprême    qu'il    occupait ,    ses 
qualités  personnelles  auraient 
brillé  dans  tout  leur  éclaj  •  mais 
au  lieu  d'élever  son  ame  et  de 
le  maintenir  dans  la  franchise 
qu'il  tenait  de  la  nature,  on  lui 
apprit  à  dissimuler,  et  la  crainte 
de  laisser  entrevoir  sa  façon  de 
penser  le  retint  sans  cesse  dans 
une  gêne  qui  ne  lui  permit  pas 
de  s'exprimer  avec  facilité  :  cela 
persuada   aux    étrangers  (ju'il 


(  5) 
avail  peu  de  moyens.  Il  conser- 
va jusqu'à  sa  mort  Thabitude, 
qu'il  avait  contractée  dans  l'en- 
fan  ce ,  de  n'avoir  de  volonté  que 
celle  qu'on  lui  suggérait.  Les 
courtisans  surent  en  profitev. 
Sa  maladie  à  Metz  prouva  que 
l'intrigue  et  la  cabale  n'aban- 
donnent un  roi  faible  que  lors- 
qu'il ne  peut  plus  favoriser  au- 
cun parti. 

Les  courtisans,  croyant  ou 
affectant  de  croire  le  roi  en 
danger^  ne  craignirent  pas  de 
l'augmenter  en  lui  faisant  en- 
trevoir que  la  mort  allait  le 
frapper.  On  multiplia  auprès  de 
lui  les  démarches  les  plus  indis- 
crêtes^  et  on  le  força  ^  pour 
ainsi  dire,  à  des  actes  que  l'on 
ne  propose  aux  rois  que  lors- 


^      (  4  )     ^ 
qu'on  est  assuré  qu'il  n'y  a  plus 
d'espoir  de  les  conserver. 

Le  roi  5  persuadé  qu'il  n'avait 
plus  que  quelques  instans  à 
vivre  ^  se  recueillant  alors  en 
lui-même  5  et  se  laissant  aller 
aux  sentimens  généreux  dont 
il  était  susceptible  y  mais  que 
ses  flatteurs  étouffaient^  accueil- 
lit avec  bonté  et  franchise  sa 
famille  et  ses  grands  officiers  : 
il  embrassa  avec  affection  la 
reine,  à  qui  il  dit  des  choses 
très-flatteuses  ,  et  il  montra  , 
dans  ce  moment  qui  fait  trem- 
bler les  plus  hardis ,  une  pré- 
sence d'esprit  et  une  fermeté 
dont  on  ne  le  croyait  pas  ca- 
pable. 

Guéri  bientôt  de  sa  maladie, 
et  éclairé  par  deux  ou  trois  de 
ses  courtisans  qui  avaient  inté- 


(5) 
rêt  de  ne  pas  le  laisser  plus 
long-teiiis  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis  ^  il  désapprouva 
hautement  la  conduile  du  duc 
de  Chatillon,  qui,  malgré  ses 
ordres,  avait  conduit  monsieur 
le  Dauphin  à  Me!z.  La  reine, 
voulant  excuser  son  fils ,  qui 
était  un  peu  incommodé ,  dit 
au  roi  que  Le  désir  de  L'embras- 
ser et  de  s'assurer  par  Lui-même 
de  sa  santé ^  L'avait  engagé  à 
encourir  Le  reproclie  d'avoir  ou- 
tre-passé  ses  ordres  ^  pour  Lui 
présenter  son  respect. 

Si  monsieur  Le  Dauphin^  ma- 
dame^  répondit  le  roi,  na  eu 
que  cette  intention  ^  il  est  très^ 
possibLe  que  ceux  qui  L'ont  ac- 
compagné riaient  pas  vouLih 
attendre^  pour  Le  saLuer  comme 
roi^  Le  tems  qui  se  serait  écoulé 


(6) 
pour  que  le  courrier  se  rendit  à 
VersaULes;  et  sa  santé,  que  vous 
dites  être  mauvaise^  est  encore 
un  motif  qui  eût  dû  tempérer 
leur  impatience,  puisqu  ils  pou- 
vaient exposer  La  France  à  se 
voir  déchirée  par  une  guerre 
de  succession. 

C'était  la  première  fois  que 
$es  courtisans  l'en  tendaien  t  par- 
ler en  maître;  ils  en  augurèrent 
que  leducdeChatillon  perdrait 
sa  place  et  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Cela  arriva  en  eflët  aussi- 
tôt sa  convalescence. 

L'émotion  que  le  roi  avait 
éprouvée  lors  de  la  visite  du 
Dauphin  5  l'avait  agité  au  point 
que  sa  fièvre  avait  redoublé. 
Il  fut  un  moment  dans  un  état 
si  désespéré  que  le  duc  de  Cha- 
tillon  ^  que    personne    n'avait 


(  7  ) 
visité ,  eut  le  soir  une  cour  nom^ 
breuse  ;  mais  le  roi  ayanl  passé 
la  nuit   assez  tranquillement, 
les  courtisans  s'éloignèrent  aus-    - 
sitôt  du  duc. 

Louis  XV;,  malgré  les  dé- 
fenses des  médecins,  s'occupa 
de  la  marche  et  des  succès  de 
l'armée.  Il  envoya  le  maréchal 
de  Noailles  à  la  rencontre  du 
prince  Charles  qui  menaçait 
l'Alsace  :  il  ordonna  au  comte 
d'Argenson  d'écrire  au  riiaré- 
chai  qu'il  ne  fallait  pas  que  sa 
maladie  retardât  ses  opérations 
militaires,  et  de  lui  rappeler, 
de  sa  part,  que^, pendant  qtt^oa 
portait  Louis  XIII  en  terre  ^  le 
prince  de  Condé  gagnait  une 
bataille. 

Cette  grande  présence  d'es- 
prit, dans  un  tel  moment,  ac- 


cuse  beaucoup  plus  les  per- 
sonnes chargées  de  l'éducation 
de  ce  roi  que  ce  roi  lui-même  ; 
et  les  événemens  malheureux 
qui  on!  deshonoré  la  fin  de  son 
règne  sont  plulôt  l'efFet  des 
conseils  de  ses  courtisans  que 
reflet  d'une  ame  que  le  vice 
dominait. 

A  peine  le  roi  fut-il  en  con- 
valescence qu'il  se  remit  à  la 
léte  de  ses  armées.  Partout  où  il 
se  présenlail  jla  vicioire  le  pré- 
cédait. 

^près  la  prise  de  Frihourg , 
il  vint  à  Paris  recevoir  les  raar- 
Cjues  d'aflection  de  la  capitale, 
qui  furent  poussées  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. 

En  sortant  de  Notre-Dame, 


(9) 
où  toute  la  famille  royale  était 
allée  au  TeDeum^  l'on  enten- 
dit ,au  milieu  des  cris  multipliés 
de  ÇLçe  le  roi^  beaucoup  de  voix 
qui  répéièrent  à  plusieurs  re- 
prises i^U'e  le  duc  d'Aquitaine ^ 
qualité  qui  se  donnait  cdors  au 
second  fils  du  roi,  et  pour  faire 
connaître  le  désir  public  que  le 
roi  eût  un  second  fils.  Mais  ces 
personnes-là  n'eurent  qu'une 
fausse  espérance:  le  roi  coucha 
aux  Tuileries  ainsi  que  la  reine, 
mais  seul,  et  chacun  dans  son 
appartement. 

Les  premiers  événemens  qui 
ont  suivi  la  maladie  du  roi  ont 
élé  délaillés  dans  les  lettres  de 
juadame  de  CiuVleauroux.  Celte 
nouvelle  correspondance  con- 
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lient  ions  ceux  qui  leur  ont 
succédé.  Puisse-t-elle  obtenir 
du  public  l'accueil  dont  il  a 
gratiHé  la  première! 
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LETTRE  PREMIERE. 

he  comte  de  ^^^  a  un  Provincial. 

V  os  craintes  sont  mal  fondées,  mon 
ami,  et  votre  curiosité  sera  toujours 
alimentée,  le  pays  que  j'habite  étant 
fertile  en  événemens. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Cbâteau- 
roux,  comme  vous  le  pensez,  a  mis  la 
tête  des  dames  à  l'envers  :  toutes  la 
blâmaient  d'avoir  accepté  la  place  de 
favorite,  et  peut-être  bien  peu  l'au- 
raient refusée. 
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Le  roi  a  tenu  parole  .:  la  duchesse 
de  Lauraguais  est  dame  d'alour  de 
madame  la  Daupliine.  La  surinlen- 
danle  n'est  pas  nommée  ;  Ton  croit 
même  que  celte  place  sera  suppri- 
mée. 

Malgré  les  calamités  de  la  guerre, 
les  réjouissances  lespîus  brillantes  ont 
lieu  pour  le  mariage  de  monsieur  le 
Dauphin  avec  l'infante  d'Espagne.  Pa- 
ris ,  toujours  prêt  à  témoigner  son  zèle 
et  son  attachement  pour  ses  souve- 
rains ,  s'est  surpassé.  Néanmoins ,  on 
s'est  aperçu  de  FabsencedeM.Turgoij 
qui  réunissait  à  l'économie  la  mieux 
raisonnée  le  goût  et  la  magni(icence. 

M.  de  Bernage,  qui  hii  a  succédé 
dans  la  place  de  prévôt  des  marchands, 
a  prouvé  combien  peu  il  élait  propre 
aiix  cérémonies  d'éclat;  et  si  le  conseil 
de  ville  ne  fût  pas  venu  à  son  secours, 
la  fête  eut  été  aussi  petite  que  son 


_  (  i3  ) 
génie.  Une  idée  heureuse  a  donné  à 
celte  assemblée  un  air  de  gaîté  qui 
a  causé  Tadmiralion  des  étrangers  qui 
y  assistaient ,  et  qui  ne  pouvaient  pen- 
ser  que  la  France  ,  écrasée  par  une 
guerre  aussi  ruineuse  que  meurtrière, 
pût  montrer  autant  de  magnificence 
et  de  joie.  Si  l'on  n^était  pas  instruit  de 
la  malheureuse  situation  du  royaume, 
on  pourrait ,  à  Tapparence  ,  le  croire 
dans  la  paix  la  plus  assurée. 

La  saison  s'opposant  a  ce  que  la 
fête  se  fît  dans  les  places  publiques,  l'on 
a  construit ,  dans  les  endroits  les  plus 
vastes  de  l'hôtel  de  ville,  douze  salles 
de  verdure  qui ,  en  rappelant  le  prin- 
tems ,  ont  fait  oublier  les  frimais  qui 
nous  glaçaient.  Dans  ces  salles  on  n'avait 
établi  aucune  étiquette  :  les  grands  de 
la  cour,  la  bourgeoisie  de  la  ville,  tout 
était  mêlé ,  ce  qui  fut  le  premier  véhi- 
cule de  la  gaîté  à  celte  espèce  de  satur- 


(  14  ) 
iiale  ,  oii  les  rafraîcîiissemens  furciii 
prodigués:  des  voix  mélodieuses,  une 
quanlilé  innombrable  d'inslrumens , 
des  fontaines  répandant  le  vin  avec 
profusion,  mirent  en  délire  tous  les 
assislans. 

L^objet  de  cette  fête  n'avait  pas  seu- 
lement pour  but  le  mariage  de  Théri- 
tier  présomptif  du  trône  ,  l'on  voulait 
par  ces  spectacles  extraordinaires, 
prouver  à  l'Europe  l'amour  du  peuple 
pour  ses  souverains ,  et  en  même  teins 
causer  une  diversion  h  la  douleur  de 
Louis  XY,  qui,  depuis  k  mort  de  sa 
favorite,  rej^ardait  avec  indifférence  les 
plus  jolies  femmes  de  la  cour,  qui  en- 
hardies par  les  premiers  clioix  s'étaient 
mises  sur  les  rangs  sans  succès.  On 
dislinguaitdansla  foule ,  la  duchesse  de 
R-Ochouart ,  veuve  depuis  un  an.  Cette 
dame  élevée  avec  le  monarque  ,  ayant 
vécu  avec  lui  dans  ujie  espèce  de  fami- 
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liarilc,  surtout  clans  les  voyages  de 
Rambouillet,  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  plaire  à  un  prince  très-séduisant , 
quand  bien  même  il  n'eût  pas  été  roi. 
La  faveur  successive  des  trois  soeurs 
avait  un  peu  piqué  son  amour-propre 
sans  lui  ravir  l'espérance.  Comme  elle 
ne  prenait  pas  la  peine  de  cacher 
ses  projets  ,  l'on  fit  sur  elle  une  plai- 
santerie très-malhonnête, où  l'on  disait 
que  ses  charmes  toujours  présentés 
n'étaient  jamais  acceptés  •  et  enfin  la 
duchesse  de  Rochouart ,  malgré  ses 
grâces  et  sa  figure  enchanteresse  ,  n'a 
pu  effacer  du  cœur  du  roi  l'image  de 
la  duclîcsse  de  Chateauroux. 

Au  bal  masqué  que  la  ville  a  donné,  la 
cour  et  la  ville  s'y  sont  rendues  sous  des 
habits  aussi  bizarres  qu'élégans.  Le  roi, 
masqué  comme  les  autres,  errait  et  ne 
fixait  aucune  des  beautés.  Une  seule 
femme  l'a  intéressé  un  moment  5  elle 
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ëlailhaliillée  en  Diane, son  carquois  et 
son  arc  sur  ses  épaules,  et  sescheveux 
flottantpar  b  ouclessur  un  sein  d'albâtre 
à  demi  découvert.  Elle  tendit  son  arc 
en  filmant  le  roi ,  qui  lui  dit  :  belle 
chasseresse  y  heureux  ceux  que  vous 
percez  de  vos  traits  ^  mais  ces  bles^ 
suites  sont  mortelles* 

Soit  qu'elle  ignorât  qui  lui  parlait , 
ou  que  son  amour-propre  exalté  lui 
ait  fait  perdre  la  tête  ,  elle  a  eu  la 
maladresse  de  n'en  pas  lancer  un  sur-- 
le-champ,  et  a  couru  se  confondre  dans 
la  fpule  des  masques.  L'on  ignore 
qui  est  cette  belle. 

Le  spectacle  de  la  salle  de  danse  a 
eu  bientôt  effacé  dans  l'esprit  du  roi 
l'image  de  la  Diane.  Les  beautés  qui 
dansaient  étaient  à  visage  découvert  :  le 
roi  incertain  et  ne  pouvant  se  fixer ,  au- 
rait voulu  les  posséder  toutes,  et  il  était 
réellement  dans  une  extase  qui  le  rete- 
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naît  comme  allacîié  à  sa  place.  Dans 

ce  moment ,  une  femme  d'une  iaiJla 
superbe ,  déguisée  en  bohémienne,  est 
venue  le  luliner ,  et  lui  a  proposé  de 
lui  dire  sa  bonne  aventure.  Elle  a  su 
l'intéresser  par  des  propos  galans,  et 
a  fini  par  lui  dire  que  Tamour  lui  avait 
révélé  ses  secrets  5  que  s'il  voulait  de 
nouveau  se  ranger  sous  ses  lois  ,  il  lux 
promettait  un  l)onlieur  constant.  Sans 
doute  cette  beauté  n'ignorrât  pasàqui 
elle  parlait,  carie  roi  l'ayant  priée  de  se 
démasquer,  afin  de  prouver  que  l'agré- 
ment de  sa  figure  répondait  à  celui  de 
son  esprit,  elle  a  cédé  à  sa  prière 5  et 
par  un  rafmementde  coquetterie,  elle 
s'est  jetée  à  l'instant  dans  un  groupe  de 
masques,  sans  toutefois  se  laisser  per- 
dre de  vue.  Elle  avait  un  mouchoir  à 
la  main,  et,  soit  exprès,  soit  naturelle- 
ment, elle  l'a  laissé  tomber  j  le  roi  l'a 
ramassé   avec    empressement  5   et  ne 


(  i8  ) 
pouvant  Talteindre  pour  le  lui  rendre, 
il  le  lui  a  jeté  avec  infiniment  de  grâce 
et  de  politesse.  Un  murmure  confus 
s'est  fait  entendre  dans  la  salle;  l'on  se 
disait  tout  bas  ,  le  mouchoir  est  jeté , 
et  toutes  les  prétendantes  ont  été  dé- 
sespérées. 

Le  roi  et  ses  courtisans  ont  reconnu 
dans  la  bohémienne  la  belle  madame 
d'Etiolés ,  fille  du  boucher  des  inva- 
lides, et  mariée  depuis  peu  de  tems  à 
M.  le  Normand  d'Elioles,  sous-fermier 
général.  Binet,  un  des  premiers  valels 
de  chambre  de  S.  M.  ,  et  cousin  de 
madame  d'Etiolés,  ainsi  que  M.  de 
Bridge ,  un  des  écuyers  de  la  grande 
écurie  et  ami  de  cette  dame  ,  sont 
soupçonnés  d'avoir  souvent  entretenu 
je  roi  des  talens  et  de  l'esprit  de  cette 
beauté ,  ce  qui  les  a  mis  dans  une 
grande  faveur  auprès  du  prince  ;  néan- 
moins cela  ne  diminuera  pas  celle  du 
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duc  de  Richelieu  ,  ni  de  M.  Duverney, 
Madame  d'Elioîes,  dont  la  mère  a  été 
plus  que  galante ,  étant  soupçonnée 
d'être  la  fille  (  quoique  née  en  légitime 
mariage)  de  M.  de  Montmartel,  frère 
de  M.  Duverney. 

Madame  d'Etiolés  n'est  pas  d^un 
rang  à  pouvoir  faire  ses  conditions 
comme  les  femmes  de  qualilé  qui 
l'ont  précédée  ;  Ton  présume  que 
pour  réussir  elle  sera  obligée  de  con- 
descendre à  toutes  les  volontés  du 
monarque. 

Les  amours  des  rois  n'étant  pas  aussi 
secrètes  que  celles  des  particuliers  y 
M.  d'Etiolés  a  été  instruit  de  l'aventure 
du  bal  et  du  rendez-vous  qui  en  a  été  la 
suite,  et  qui  a  eu  lieu  cliezBinct  :  il  est 
furieux  et  refuse  les  grâces  qu'on  lui 
offre.  Vraisemblablement ,  si  le  roi 
devient  réellement  amoureux  le  pau- 


vre  mari  ira  promener  sa  douleur  ïom 
deFobjet  qui  la  cause. 

Les  fêles  sont  finies  et  ]'éliquette  a 
remis  ]a  reine ,  ses  enfans  et  les  princes 
chez  eux.  Il  y  a  deux  partis  bien 
prononcés  à  la  cour  j  le  premier  est 
composé  de  la  reine  ,  M.  le  Dauphin 
et  madame  la  Dauphine  ;  le  second 
^end  à  adopter  les  sentimens  du  roi 
pour  madame  d'Etiolés  ;  et  madame 
la  Dauphine,  qui  vient  de  quitter  une 
cour  où  il  y  a  beaucoup  de  régularité 
de  mœurs,  ne  peut  sympathiser  d'au- 
cune manière  ayec  les  courtisans  qui 
entourent  le  monarqrc  :  c'est  là  ce  qui 
Tend  la  cour  triste  et  maussade  ,  et 
contribuera  beaucoup  à  déterminer  le 
roi  à  recommencer  ses  petits  voyages,  si 
les  affaires  politiques  ne  lui  donnenl, 
pas  trop  d'occupations». 
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LETTRE    II. 

Le  même  au  mêjne. 

IvIalgré  le  nouvel  amour  du  roi  , 
il  n'en  est  pas  moins  religieux  obser- 
vateur de  la  parole  qu'il  a  donnée  à^ 
continuer  à  commander  ses  armées. 

Aussitôt  que  l'on  a  su  à  Yersailles 
les  traités  de  Marie-Thérèse  avec  Félee- 
teur  de  Saxe  et  les  états  de  Hollande  , 
Sa  Majesté  a  fixéle  jour  de  son  départ, 
qui  a  eu  lieu  le  5  de  mai. 

Les  pleurs  de  la  reine  et  les  prières 
de  madame  la  Dauphin e  n'ont  point 
empêché  M.  le  Dauphin  de  suivre  le 
roi.  La  veille  il  y  a  eu  grand  couvert  : 
ensuite  le  roi  a  été  un  quart-d'heure  ohei. 
la  reine  ,  puis  il  à  tenu  un  conseil  se- 
cret qui  a  duré  jusqu'à  trois  heures 
du  malin,  heure  où  il  est  parti.  Les  mi- 
xûstres  étrangers  l'ont  suivi ,  et  ils  s'arrê- 
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teront  à  Cambrai.  Le  maréchal  de 
Saxe  commandera  sous  le  roi.  Ce  brave 
général  est  parti  de  Paris  très-malade. 
Comme  on  lui  observait  qu'il  s'expo- 
sait à  des  dangers  dans  l'état  de  fai- 
blesse où  il  était ,  il  a  répondu  :  il  ne 
s'agit  pas  de  vivre  ^  mais  départir. 

La  reine  est  en  prière  pour  le  suc- 
cès des  armes  de  son  illustre  époux  ; 
madame  la  Daupliine  reste  enfermée 
chez  elle  avec  la  nourrice  et  la  sœur  de 
lait  de  M.  le  Dauphin .  Elle  est  très-fami- 
lière avec  ses  gens  et  très-haute  avec 
les  dames  de  la  cour  :  madame  la  du- 
chesse de  Châtres^  lui  en  témoignant 
étonnement ,  cette  princesse  lui  ré- 
pondit ;  les  gens  si  fort  au-dessous  de 
moij  quelque  bonté  que  je  leur  té- 
moigne, ne  manqueront  jajnais  au 
respect  qu'ils  me  doivent  j  mais  les 
gens  delà  cour  prendraient  des  fami- 
liarités que  le  roi  peut  autoriser  par 
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sa  trop  grande  indulgence  ^  et  ces 
familiarités  ne  me  plairaient  point. 
Vous  conviendrez  que  celte  fierté  espa- 
gnole ne  fera  point  fortune  en  France, 

Madame  de  Chateauroux  ayant  ha- 
bitué le  roi  à  mener  sa  maîtresse  à 
l'armée ,  madame  d^Etioles  est  de  sa 
suite,  mais  dans  le  plus  grand  incognito  j 
beaucoup  même  Tignorent.  11  est  en 
effet  convenable  de  dérober  aux  yeux 
de  M.  le  Dauphin  une  conduite  d'un 
trop  funeste  exemple,  surtout  dans  les 
commencemens  de  son  hymen  ;  car , 
ainsi  que  le  fut  son  auguste  père  ,  il  est 
très-amoureux  de  son  épouse. 

Il  y  a  déjà  huit  jours  que  le  roi  est 
rendu  à  Farmée  ,  aucune  nouvelle  ne 
parvient  :  on  s'occupe  en  conséquence 
d'en  fabriquer,  et  Ton  a  des  matériaux^ 
car  vous  saurez  que  le  prince  Edouard 
d'Angleterre  est  débarqué  en  Ecosse, 
et  l'on  assure  que  toutes  les  villes  de 
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c«  royaume  ont  suivi  l'exemple  de 
celle  d'Edimbourg  qui  a  ouvert  ses 
portes  au  fils  de  son  ancien  souverain. 
On  dit  aussi  qu'il  a  battu  quatre  mille 
Anglais  ,  seulement  avec  ses  Ecossais  ; 
car  5  selon  notre  coutume  ,  nous  lui 
avons  fait  de  belles  promesses  qui  n'ont 
point  encore  eu  leur  exécution. 

Comme ,  en  France ,  on  ne  peut  pas 
s'occuper  long-tems  du  même  objet, 
quand  il  est  question  de  raisonner  sé- 
rieusement, on  entremêle  les  affaires 
politiques  avec  les  particulières,  sur- 
tout si  elles  prêtent  à  quelques  traits 
satiriques;    d'après  cela,  vous  n^allez 
dans  aucun  cercle  que  vous  n'enten- 
diez parler  de  la  séparation  juridique 
de  madame  d'Etiolés  d'avec  son  mari , 
<3e  fexil  de  celui-ci,  et  de  l'absence 
de   cette    dame.    Confidentiellement 
on  vous  dit  à  l'oreLlle  :  elle  est  avec 
le  roi  5  d'autres  affirment  qu'elle  est 
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allée  prendre  possession  d'une  terre 
que  Sa  Majesté  lui  a  donnée,  et  tous 
assurent  être  parfaitement  instiuits. 

M.  de  Montmartel  est  venu  à 
Versailles  apporter  le  comptant  (i)  à 
la  famille  royale  j  la  reine,  qui  a  des 
obligations  infinies  aux  Paris ,  Fa  ac- 
cueilli avec  la  même  aménité ,  quoique 
Sa  Maj  esté  n'ignore  pas  les  liaisons  qu'ils 
ont  avec  la  nouvelle  favorite  j  mais 
madame  la  Dauphine  l'a  reçu  avec 
toute  la  hauteur  d'une  Espagnole. 
L'inquiétude  de  la  reine  ne  lui  a  pas 
permis  de  dissimuler  avec  Montmar- 
tel; elle  lui  a  demande,  en  présence 
de  toutes  les  dames  de  L>a  suite  ,  s'il 
avait  des  nouvelles  secrètes  de    l'ar- 


(i)  On  nommait  ainsi  les  sommes  que  la 
reine  et  les  princesses  recevaient  tous  le» 
mois. 
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mée.  Cette  question  de  la  reine  prouve 
qu'elle     n'ignore    pas    que    madame 
d'Eiioles   est  auprès  du  roi,  et  que 
Montmartel     aurait    pu    en  recevoir 
des  nouvelles.  Il  a  assuré  Sa  Majesté 
qu'il  ne  savait  absolument   rien    des 
opérations   militaires.    Cette    réponse 
ambiguë  a  donné  matière  a  des  com- 
binaisons sans  nombre  ;  et  comme  û 
est  dans  la  nature  de  l'homme  de  se 
chagriner  avant  d'avoir  la  certitude  de 
son  malheur,  on  assure  tout  bas  que 
nous  sommes  battus,  et  que  sûrement 
le  roi  va  revenir ,  mais  qu'il  arrivera 
incognito.  Ceux  qui  aiment  à  tirer  des 
conséquences,  sauf  à  se  rétracter  si  le 
principe  s'écroule ,  disent  que  l'amour 
du  roi  pour  la  belle  d'Etiolés  lui  a  fait 
négliger  les  opérations  militaires ,  et 
que  voilà  la  cause  de  nos  défaites.  Ils 
en  concluent  que  la  favorite  sera  disgra- 
ciée ,  et  Us  nommeraient ,  s'ils  l'osaient , 
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celle  qui  lui  succédera  :  voilà  les  cour- 
tisans, et  comme  ils  raisonnent. 

LETTRE    III. 

Le  même  au  même. 

X  OUTES  les  craintes  sont  dissipées  j 
Ton  est  dans  le  délire  de  la  joie.  Un 
page  est  arrivé,  et  a  apporté  deux  lettres 
adressées  à  la  reine  :  une  du  roi  et 
l'autre  dp  M.  le  Dauphin  )  l'on  a  fait 
partir  sur-le-champ  un  courier  pour  la 
capitale.  Le  canon  de  la  Bastille  et  celui 
des  invalides  ont  annoncé  aux  Parisiens 
qu'on  avait  de  bonnes  nouvelles;  mais, 
tous  voulant  en  connaître  la  teneur , 
les  lettres  ont  été  copiées  et  affichées 
dans  toutes  les  places  et  les  carrefours; 
on  en  donne  des  copies  à  l'hôtel  de 
ville;  tous  les  habitans,  sans  y  avoir 
été  invités,  ont  illuminé  leurs  maisons 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  l'on  a  re- 

3^ 
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marqué  même   des  lucarnes   sur   les 
toits  qui  étaient  éclairées. 

Voici  la  copie  de  la  lettre   du  roi 
et  de  celle  de  monsieur  le  Dauphin. 

Lettre  de  Louis  XF^  cl  la  reine  y  du 

champ  de  bataille  de  Fontenoy  ^  d 

deux  heures  et  demie. 

a  Les  ennemis  nous   ont  attaqués 

»  ce  matin  à  cinq  heures  :  Us  ont  été 

))  bien  battus.  Je  me  porte  bien   et 

5)  mon  fils  aussi.  Je  n'ai  pas  le  tems 

))  de  vous  en  dire  davantage  ,  étant 

))  bon  de  rassurer  sur-le-champ  Paris 

»  et  Versailles.    Le    plutôt    que    je 

))  pourrai j  je  vous  enverrai  le  détail». 

Signé  Louis. 

Billet  de  monsieur  le  Dauphin  à  la 

reine. 
<{  Ma  chère  maman, 

))  Je  vous  fais  de  tout  mon  cœur 
)»  mon  compliment  sur  la  bataille  que 
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»  le  roi  vient  de  gagner  :  j'ai  toujours 

))  eu  Fhonneur  de  l'accompagner.  Je 

»  vous  en  ^crii-ai  davantage   ce  soir 

))  ou  demain.  Je  finis  en  vous  assu- 

))  rant   de   mon   respect    et  de  mon 

))  amour.  )) 

iSig/ze  Louis, dauphin  de  France. 

L'on  a  chanté  un  Te  Deiun  à  \  er- 
sailles,  où  la  cour  ainsi  que  tous  les 
liabitans  ont  assisté. 

La  reine,  madame  la  Dauphine  et 
mesdames  sont  retournées  à  pied  au 
château  ,  accompagnées  d'un  immen- 
sité de  peuple  ,  faisant  entendre  des 
cris  répétés  de  vive  le  roi,  la  reine  ,  le 
dauphin  ,  la  dauphine  et  toute  la  fa- 
mille royale.  ^ 

Sa  Majesté  a  témoigné  sa  reconnais- 
sance en  laissant  entrer  le  peuple  dans 
les  apparlemens,  sans  être  entourée 
d'aucune  garde  5    elle   a   envoyé  aux 
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prisons  porier  des  soulagemens  aux  dé"* 
tenus  j  a  fait  sortir  une  grande  partie 
de  ceux  qui  y  étaient  pour  dettes ,  a  ha- 
billé des  pauvres  enfans ,  et  donné  de 
l'argent  aux  nourrices  indigentes. 

Cette  manière  de  prouver  sa  joie  a 
au  moins  été  profitable  aux  malheu- 
reux. 

La  reine  n'avait  pas  d'argent  pour 
toutes  ces  dépenses;  elle  a  eu  recours 
à  Montmartel ,  qui  lui  a  apporté  sur-le- 
champ   cent  vingt  mille  livres,   et   a 

assuré  Sa  Majesté  que  lui  et  toute  sa 

fortune  étaient  à  ses  ordres. 

Cet  estimable  financier  jouit  d'une 
fortune  considérable,  que  personne  ne 
lui  reproche  ;  les  moyens  qui  la  lui  ont 
procurée  étant  honnêtes  et  l'emploi 
qu'il  en  fait  étant  respectable.  Il  vient 
de  s'allier  aune  des  plus  grandes  familles 
de  France,  en  épousant  mademoiselle 
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de  Bétliune ,  qui  est  parente  de  la  fa- 
mille royale. 

Aussitôt  que  nousaurons  des  détails, 

je  vous  les  enverrai. 

LETTRE    IV. 

Le  même   au   même. 
Pour  remplir  ma  promesse  ,  je  vous 
envoie  par  un  courier  les  détails  de  nos 
victoires:  n'espérez  pas  cependant  que 
je  vous  rende  compte  de  tous  les  faits 
de  cette  journée  mémorable;  sd  fal- 
lait citer  les  traits  de  bravoure  multi- 
pliés, un  volume  suffirait  à  peine.  Mal- 
heureusement nos  couronnes  de  lau- 
riers ne  sont  pas  sans  être  ombragées 
de  cyprès.  Le  duc  de  Grammont,  M. 
deLutteau.le  comte  deLongaunay, 
le  brave   chevalier  de  Suzi,   M.    de 
Saumery,  M.  du  Brocard,  lieutenant 
général  d'artiUerie,  et  beaucoup  d'au- 
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très  officiers  de  marque  ont  été  tués. 
Le  roi  a  montré  un  courage  et  une  ma- 
gnanimité qui  le  mettent  au  nombre 
des  plus  grands  souverains.  Dans  un 
moment  où  Ton  croyait  la  bataille  per- 
due ,  le  maréchal  de  Saxe  fit  dire  au 
roi  j  par  le  marquis  de  Meuse  ,  qui  le 
conjurait  de  se  retirer  ainsi  que  M.  le 
Dauphin  ,  et  qu'il  ferait  ce  qu'il  pour- 
rait pour  remédier  au  désordre  :  Oh  ! 
je  suis  bien  sûr,  répondit  le  roi ,  qu^il 
fera  tout  ce  qu'il  pourra  ^  mais  je 
resterai  où  je  suis.  Il  a  rallié  ses  trou- 
pes lui-même ,  en  leur  disant  avec 
douceur  :  allons,  courage,  mes  enfans  ! 
retournez  y  je  vais  me  mettre  cl  votre 
tête.  Cependant  dans  ce  moment  les 
généraux  désespéraient  du  gain  de  la 
bataille ,  et  ceux  qui  étaient  auprès  du 
roi  la  croyaient  perdue  :  un  grand  nom- 
bre de  cavaliers  se  trouvèrent  poussés  en 
désordre  jusques  àTendroitoù  étaient 
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le  roi  et  M.  le  Dauphin  ;  ces  deux 
princes  furent  séparés  par  la  foule  qui 
se  précipitait.  Sa  Majesté  ne  montra 
aucune  émotion ,  et,  remarquant  envi- 
ron deuxcents  cavaliers  épars  derrière, 
elle  dit  à  M.  de  Jorie,  chevau-léger  : 
Allez-vous-en  de  ma  part  rallier  ces 
cavaliers  et  les  ramener. 

Il  se  tint  un  conseil  assez  tumultueux 
auprès  du  roi ,  et  on  le  pressait  au  nom 
de  la  patrie  de  ne  pas  s'exposer  davan- 
tage ;  Je  ne  puis  y  dit  le  roi ,  me  rendra 
à  vos  avis  y  mon  départ  décourage- 
rait F  armée  y  que  M.  le  Dauphin  se 
retire  y  fy  consens  y  je  le  veux  même  y 
mais  moi  je  reste. 

Le  maréchal  de  Saxe  ,  étant  arrive 
dans  le  moment ,  le  roi  lui  fit  part  de 
la  délibération  ;  Qui  est  le  lâche  ,  s^é- 
cria-t-il,  qui  donne  ce  conseil  d  Votre 
Majesté  \  avant  le  combat  c'était  mon 
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avis  y  il  est  trop  tard  maintenant^  les 
choses  ne  sont  pas  désespérées. 

En  effet,  jamais  victoire  n'a  été 
plus  complète. 

Dès  que  le  champ  de  bataille  a  été 
libre ,  le  roi  s'y  est  rendu  avec  M.  le 
Dauphin  le  visiter.  Il  a  ordonné  qu'on 
eût  soin  des  blessés  ennemis  comme 
des  nôtres;  il  a  été  visiter  les  hôpitaux, 
a  prodigué  des  louanges  et  des  récom- 
penses ,  depuis  le  général  jusqu'aux 
derniers  soldats.  Le  maréchal  de  Saxe 
a  les  honneurs  du  Louvre  ,  le  château 
de  Chambord,  et  quarante  mille  livres 
de  pension  ajoutées  à  celle  qu'il  a  déjà. 

Le  roi  a  proposé  la  paix  ;  et  pour 
déterminer  plus  promptement  Marie- 
Thérèse,  il  a  ordonné  le  siège  de 
Tournay,  qu'il  fera  en  personne. 

Le  courage  des  troupes  est  doublé 
par  la  présence  de  Sa  Majesté ,  et  je  ne 
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(Joule  point  que  toute  cette  campa- 
gne ne  soit  victorieuse. 

La  reine,  depuis  le  départ  de  Sa 
Majesté,  n'avait  point  paru  en  public. 
Il  y  a  eu  grand  couvert  hier  j  grand 
couvert  est  le  mot,  parce  que  le  public 
est  admis;  cependant^  il  n'y  avait  à 
table  que  la  reine  ,  madame  la  Dau- 
phine,  madame  Infante  (i) ,  fille  aînée 
du  roi ,  et  madame  Henriette ,  sa  sœur. 

La  reine  qui ,  lorsque  le  roi  est  à 
table  avec  elle,  ne  peut  parler  haut,  s'en 
est  dédommagée  hier;  elle  a  presque 
toujours  adressé  la  parole  à  madame  la 
duchesse  de  Chartres,  qui  était  derrière 
son  fauteuil ,  et  n'a  parlé  que  de  la  ba- 


(i)  Madame  Louise  Elisabeth  épousa 
l'infant  dom  Philippe.  Elle  est  morte  à  Ver- 
sailles le  6  décembre  1759;  elle  eut  une  fille 
qui  fut  mariée  à  Joseph  II,  empereur  d'Al- 
lemagne, 
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taille  de  Fonienov  ,  se  plaisant  à  rap- 
peler les  paroles  remarquables  du  roi. 

Depuis  la  bataille  de  Poitiers ,  a  dit 
encore  la  reine  ,  aucun  roi  de  France 
n'ayait  combattu  avec  son  fils,  et  au- 
cun depuis  saint  Louis  n'avait  gagné 
de  victoire  signalée  contre  les  Anglais. 
Cette  gloire,  a-t-elle  ajouté,  était  réser- 
vée à  Louis  le  Bien- Aimé. 

L^enthousiasme  de  la  reine  s'est 
communiqué  à  tous  les  assistans.  Un 
plus  liardi  que  les  autres,  s'est  écrié 
vive  le  roi ,  et  sur-le-champ  la  salle 
a  retenti  d'acclamations.  La  reine  s'est 
levée  ,  et  a  salué  avec  une  grâce  parti- 
culière ,  ainsi  que  les  princesses,  ses 
ffles. 

La  joie  est  si  sincère  et  les  succès  si 
grands,  qu'on  ne  pense  point  à  criti- 
quer le  nouveau  titre  de  madame 
d'Etiolés,  à  qui  le  roi  vient  de  donner 
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le  marquisat  de  Pompadour ,  dont  elle 
prend  le  nom.  Celte  maison  est  éteinte, 
cela  ne  causera  aucune  réclamation. 


LETTRE    V. 
Le  Provincial  au  Courtisan, 

V  ous  me  rendez  un  homme  impor- 
tant dans  ma  province.  Personne  n'ose 
plus  débiter  une  nouvelle  sans  qu'au 
préalable  on  m'ait  demandé  si  je  la  crois 
vraie.  Les  jours  de  courier ,  je  reçois 
des  visites  sans  nombre  ,  que  je  n'ai 
pas  l'orgueil  de  prendre  pour  moi , 
connaissant  la  curiosité  insatiable  de 
mes  compatriotes. 

A  mon  tour ,  je  vais  vous  apprendre 
une  nouvelle  extraordinaire  ,  et  que 
vraisemblablement  vous  ne  saurez  à 
Paris  que  lorsqu'il  plaira  au  ministre 
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de  la  rendre  publique  ;  encore  sera- 
l-elle  modifiée  ou  dénaturée  ,  selon 
que    les    circonstances    le    comman- 
deront. 

Les  Anglais ,  sans  doute  pour  ré- 
parer leurs  pertes  à  Fontenoy  ,  ont 
résolu ,  pendant  qu'on  dévastait  la 
Provence ,  de  ruiner  les  ports  de  Bre- 
tagne et  avec  eux  la  compagnie  des 
Indes.  Leurs  projets  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  s'emparer  du  Port- 
Louis  (  1  ) ,  à  mettre  la  Bretagne  à 
contribution ,  à  faire  soulever  les  cal- 
vinistes de  la  Rochelle,  ainsi  qu'on 
a  essayé  pour  ceux  du  Languedoc  et 
du  Dauphiné.  Tout  était  bien  com- 
biné, et  nous  ne  devons  notre  salut 

(i)  Port-Louis  ou  Blavet,  ville  de  France 
en  Bretagne,  diocèse  de  Vannes.  Ce  fut  Louis 
XIÏI  qui  le  fit  fortifier,  et  lui  donna  le  nom 
de  Port-Louis. 
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qu'à   Fignoranee    des    tambours   des 
milices. 

M .  de  l'Hôpital ,  qui  commande  au 
Port-Louis ,  avait ,  au  moment  de  Fat- 
laque  ,  de  l'artillerie  et  douze  mille 
hommes  de  milice. 

Sa  conduite  ,  plus  que  rëpréhen- 
sible ,  nous  a  mis  à  deux  doigts  de 
notre  perte. 

Vous  pourrez  juger  de  Fëtat  de  nos 
côtes  5  excepté  le  Port-Louis  ,  par  les 
lettres  d'un  vieil  officier  de  marine  qui 
lempéte  aujourd'hui. 

Je  l'avais  prié  de  m'instruire  de  ce 
qui  se  passait  sur  les  côtes,  car  nous 
étions  dans  des  alarmes  continuelles, 
par  les  bruits  qui  se  répandaient  du 
soulèvement  des  calvinistes  el  de  la 
descente  des  Anglais.  Il  m'écrivit,  il  y 
a  huit  jours;  U  était  alors  au  Port- 
Louis,  et  M.  de  FHôpital  absent.  Il 
eût  été  heureux  que  cet  officier  corn-» 
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mandât  le  jour  de  la  descente,  ces  fiers 
insulaires  n'auraient  pas  eu  la  gloire 
de  nous  liiire  mettre  bas  les  armes. 

((  J'ai  aperçu,  me  disait  cet  officier, 
))  vme  flotte  qui  se  multiplie  à  l'infini; 
"»  mais  je  résisterai  aisément  à  cette 
))  nation  anglicane. 

Trois  jours  après,  il  m'écrivait:  «M. 
))  de  FHôpital  est  de  retour  au  Port- 
))  Louis,  et  moi  j'ai  regagné  la  côte 
))  sans  troupes. 

))  Les  Anglais  sont  descendus  à  Pol- 
))  duc  avec  des  barques  plates  et  des 
))  vaisseaux  de  guerre;  si  j'avais  des 
))  fusils  à  ma  disposition ,  je  les  bat- 
))  trais; 'mais  les  paysans  que  je  corn- 
»  mande  n'ont  que  des  fourches.  )) 

La  descente  s'est  effectuée  sans  obs- 
tacle par  le  général  Sinclair ,  ayant 
avec  lui  cinq  mille  hommes  de  troupes 
réglées  ;  douze  mille  qui  étaient  dans 
la  place  auraient  pu  (si  le  commandant 
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eut  fait  son  devoir  )  leur  faire  face  , 
ou,  tout  au  moins,  faire  payer  cher  la 
victoire;  mais  la  terreur  s'étant  empa" 
ré  des  chefs,  les  soldats  ont  suivi  leur 
exemple.  Le  général  anglais,  s'aperce- 
vant  du  peu  d'obstacle  qu'on  lui  op^ 
posait,  et  jugeant  l'incapacité  des  chefs, 
a  vovdu  s'emparer  de  celte  place  sans 
coup  férir.  En  conséquence  ,  il  a  en- 
vové  un  trompette  déclarer  qu'il  était 
résolu  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang, 
si  on  lui  opposait  la  moindre  résis- 
tance ;  à  rinstant,  M.  de  l'Hôpital  a 
capitulé.  Mais,  par  un  bonheur  ines- 
péré ,  les  tambours,  au  lieu  de  battre 
la  chamade ,  ont  battu  la  générale.  Sin- 
clair, ne  sachant  ce  que  cela  voulait 
dire  ,  et  craignant  une  perfidie  qui 
pouvait  lui  devenir  funeste ,  vu  que 
le  vent  avait  changé,  et  que  le  capi- 
taine Lestoc  ,  qui  était  resté  sur  le 
vaisseau  amiral  ,  ravertissait  par  des 
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signaux ,  a  donné  à  l'instant  Tordre 
de  la  retraite ,  et  s'est  rembarqué  à  la 
hâte  ;  en  sorte  qu'il  a  fui  des  gens 
bénins  qui  venaient  lui  apporter  les 
clefs  de  la  ville  et  se  livrer  à  sa  merci. 

M.  de  FHôpital  a  été  tout  étonné 
de  ne  plus  trouver  personne.  Les  sol- 
dats ,  qui  murmuraient  d'être  livrés 
sans  s'être  défendus,  ont  hué  les  fuyards 
qui  étaient  encore  assez  prés  pour 
les  entendre.  Us  ont  été  débarquer  à 
Quiberon,  petite  île  aride  et  déserte. 

Vous  voyez ,  par  mon  récit ,  que  la 
gaucherie  des  tambours  a  sauvé  la  ville 
et  le  Port-L  ouis ,  et  que  M.  de  l'Hô- 
pital, qui  n'aura  sûrement  pas  la  mal- 
adresse de  faire  voir  son  projet  de 
capitulation,  pourra  dire  qu'il  allait 
à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  et  qu'il  l'a 
fait  fuir  par  sa  bonne  contenance. 

Nous  avons  eu  ici  l'illustre  exilé 
M.  d'Etiolés  3  il  a  été  accueilli  et  fêté 


(43)  _ 
des  liommes  ,  recherché  des  dames  ; 
malgré  cela ,  il  est  parti  Irès-mécon- 
lenl  de  nous,  et  cela  par  la  i^aucherie 
d\tn  gentilhomme  campagnard  qni  se 
trouvait  à  un  dmer  d'apparat  qu'on 
donnait  au  mari  de  la  favorite  du  roi, 
espérant  que ,  si  elle  apprenaitles  égards 
qu'on  avait  eus  pour  lui,  ce  serait  un 
titre  à  sa  protection. 

Ce  vieux  campagnard,  assez  heureux 
pour  ne  connaître  ni  la  cour,  ni  le  roi 
ni  sa  maîtresse ,  et  s'apercevant  de 
l'espèce  de  vénération  qu'on  avait  pour 
cet  étranger ,  s'informa  à  un  de  ses 
voisins  du  nom  du  convive  tant  fêté  i 
il  lui  répondit  :  c^est  le  maridela  mar, 
guise  de  Pompadour^  il  retint  bien 
ce  nom,  et,  la  première  fois  qu'il  prit 
un  verre,  il  regarda  M.  d'Etiolés,  et 
s'écria ,  suivant  les  us  et  coutumes  qu'il 
croyait  encore  en  usage  :  Monsieur  le 
marquis  de  Pompadour ,  voulez-vous 
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bien  me  permettre  d^avoir  Vhonneur 
de  saluer  votre  santé?  Jugez  de  Féton- 
nement  des  convives  :  chacun  se  mor- 
dit les  lèvres  pour  ne  pas  rire.  M. 
d^Eiioles  devint  rouge  et  sortit  de 
table  sur-le-champ. 

Cette  gaucherie  a  beaucoup  con- 
trarié le  maître  de  la  maison ,  qui  a 
bien  senti  que  des  excuses  eussent  été 
déplacées.  Le  pauvre  gentilhomme  a 
été  très-honteux  quand  on  lui  a  appris 
la  sottise  qu'il  avait  faite.  Dès  le  même 
soir,  M.  d'Etiolés  est  partiale  cam- 
pagnard est  retourné  dans  son  antique 
château  maudire  son  ignorance  et  la 
balourdise  qui  en  a  été  la  suite;  car 
îe  maître  de  la  maison  (  craignant  le 
ressentiment  de  M.  d'Etiolés)  l'a  prié 
de  s'abstenir,  quoique  son  parent,  de 
venir  le  visiter» 
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LETTRE    VI. 
Lie  Courtisan  au  Provincial. 

V  ous  avez  bien  raison  de  ne  pas 
croire  à  la  paix;  elle  est  plus  éloignée 
que  jamais  ,  quoique  le  roi  ait  chargé 
Tabbé  de  la  Ville  ,  son  ministre  à  la 
Haye,  de  déclarer  aux  états  généraux 
qu^il  ne  demandait  pour  prix  de  ses 
conquêtes  que  la  pacification  de  V  Eu- 
rope ,  et  qu'il  était  près  d'envoyer  des 
plénipotentiaires  à  un  congj^ès. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est 
que  les  Etats,  et  surtout  la  reine  de 
Hongrie ,  se  refusent  à  une  proposition 
aussi  généreuse.  Cependant  cette  reine 
fait  à  la  fois  la  guerre  en  Silésie  contre 
le  roi  de  Prusse ,  en  Italie  contre  les 
Français ,  les  Espagnols  et  les  Napo- 
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litains,  et  sur  leMein  contre  les  Fran- 
çais. 

> 

Il  ne  paraît  pas  ,  ainsi  qu^on  le  di- 
sait ici  5  que  le  roi  de  Prusse  ait  fait 
sa  paix  partiellement  avec  cette  reine  ; 
Ton  colporte  une  lettre  qu'il  a  en- 
voyée au  roi  de  France ,  dans  la- 
quelle il  lui  dit  :  J^ai  acquitté  à  Frid- 
berg  la  lettre  de  change  que  vous 
avez  tirée  sur  moi  à  Fontenoy. 

Le  siège  de  Gand  est  décidé.  Tour- 
nay  s'est  rendu  peu  de  jours  après  la 
bataille  de  Fontenoy  :  le  roi  y  a  fait 
son  entrée,  ainsi  que  monsieur  le  Dau- 
phin,le  jour  de  la  petite  fête  de  Dieu. 
Ils  ont  assisté  à  la  procession;  et  les 
habitans  ,  très-superstitieux  ,  ont  été 
édifiés  de  leur  piété  :  ils  se  disaient 
l'un  à  l'autre ,  qu'il  n'était  point  éton- 
nant que  le  Ciel  se  déclarât  pour  une 
armée  qui  avait  à  sa  tête  des  princes 
aussi  religieux.  Ils  ignorent  sans  doute 
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que  le  général  qui  la  commande  ,  M. 
de  Saxe,  n'est  pas  catholique,  et  que 
le  monarque  qu'ils  admirent ,  a  une 
maîtresse,  quoiqu'il  ait  sa  femme  ;  que 
sa  maîtresse  a  un  mari  existant ,  et  qu'il 
est  consëquemment  coupable  d'un 
double  adultère.  La  véritable  cause 
de  la  prise  de  Gand  est  la  bataille  de 
Fontenoy  ,  qui  a  affaibli  et  dispersé 
l'armée  des  alliés. 

Une  nouvelle  qui  a  comblé  de  joie 
toute  la  France ,  c'est  le  rétablissement 
de  la  santé  du  maréchal  dé  Saxe. 

Madame  Infante ,  fille  du  roi  et 
épouse  de  l'infant  dom  Philippe  ,  est 
toujours  à  Versailles  :  on  dit  même 
qu'elle  a  déjà  obtenu  de  la  reine  la 
permission  de  supplier  le  roi  de  la 
laisser  en  France,  en  admettant  même 
que  l'infant  son  époux  restât  pai- 
sible possesseur  du  duché  de  Parme 
et  de  Plaisance.  Cette  princesse  allègue 
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sa  santé  ;  mais  le  vrai  motif  est  qu^elle 
déteste  l'Italie,  et  aime  beaucoup  la 
France.  La  chronique,  qui  ne  respecte 
pas  même  le  trône ,  prétend  qu'un 
penchant  secret  la  retient  encore  da- 
vantage que  l'amour  qu'elle  porte  à 
sa  famille  et  à  son  pays.  Elle  est  femme, 
et  mariée  à  un  Espagnol  jaloux  comme 
un  Italien  5  ce  sont  de  fortes  raisons 
pour  empêcher  qu'on  ne  l'accuse  sans 
preuve. 

LETTRE    YII. 

Le  Comte  de^^"^  au  Provincial. 

J^  os  derniers  neveux  pourront  ne 
pas  croire  à  la  rapidité  de  nos  con- 
quêtes,  puisque  nous  qui  les  voyons ,  en 
entendons  le  récit  avec  étonnement. 
Beaucoup  se  demandent  :  mais  cela 
est-il  bien  vi'ai?  La  ville  de  Gand  ,  sa 
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citadelle,  Oudenarde,  Bnigés,  Can^ 
dermonde  et  Ostende  sont  au  pou- 
voir des  Français.  Cela  lient  si  fort  du 
Jnerveilleux ,  que  je  vous  pardonne 
presque  d'en  douter  ,  puisque  moi , 
qui  en  ai  lu  la  relation  chez  la  reine  ^ 
je  me  demande  si  j'ai  bien  lu. 

La  bravoure  ,  l'intelligence  et  Une 
volonté  unique  ont  contribué  à  ces 
grands  succès. 

Le  maréchal  de  Saxe ,  ayant  con^ 
certé  avec  le  roi  la  prise  de  ces  villes, 
fit  un  mouvement  contraire  pour 
tromper  Fennemi  retiré  vers  Bruxelles; 
et  les  mesures  étaient  telles  ,  que 
messieurs  de  Lowendal  et  duChaila  de- 
vaient se  trouver  de  vantGand  à  la  même 
heurcjmais  un  événement  qu'on  nepou-* 
vaitprévoir,  a  pensé  Taire  échouer  cette 
entreprise.  Les  x4.nglai»  ayant  apprU 
par  leurs  espions  le  danger  dont  Gand 
élait  menacé,  firent  marcher  un  corps 
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de  six  mUle  liomœeo  pour  le  secourir. 
Ce  corps  se  trouvait  sur  la  chaussée 
d'Alost  ,  précisément  à  Tinstanl  où 
M.  du  Chaila  en  était  environ  à  une 
lieue.  La  nuit  favorisant  les  ennernis, 
il§  nous  attaquèrent  ;  et  la  troupe  que 
conduisait  M.  du  Chaila  futobhgée  de 
se  retirer  dans  une  ferme  près  de  Fab- 
baye  de  laMelle,  dont  cette  journée  a 
pris  le  nom.  Enfin  ,  deux  bataillons  de 
Normandie  ayant  joint  M.  du  Chaila  , 
M.  BIondeld'Azincourt,  capitaine,  avec 
quarante  hommes  seulement ,  fit  pri- 
sonniers le  lieutenant-colonel  du  ré- 
giment de  Rlch  y  huit  capitaines ,  et 
deux  cent  quatre-vingts  soldats  qui  se 
rendirent  à  jui.  Rien  n'égala  leur  sur- 
prise quand  le  jour  fut  venu,  et  qu'ils 
virent  qu'ils  avaient  mis  bas  les  armes 
devant  quarante  Français.  Une  flotte 
anglaise  ,  qui  avait  apporté  du  secours 
à  la  ville ,  et  qui  se  disposait  à  canonncr 
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les  assîégans ,  est  arrivce  pour  êlre  Ic- 
moin  de  noue  conquête. 

Ces  victoires  iacroya])les  font  enfin 
es])crer  la  paix  :  déjà  les  Anglais  se 
relâchent  de  leurs  ridicules  préten- 
tions ;  et  5  pour  rétablir  le  cartel  avec 
la  France  ,  ils  consentent  d'abord  à 
rendre  le  maréchal  de  Belle-Isle  et 
son  frère.  Ils  ont  plus  d'intérêt  que 
nous  à  l'échange  des  piisonniers  ,  le 
nombre  des  Anglais  qui  sont  en  France 
excédant  de  beaucoup  celui  des  Fran- 
çais en  An j:le terre. 

L'on  attend  le  roi  à  Paris.  Je  vous 
laisse  penser  la  réception  qu'on  lui 
fera  ;  car  enfin  nous  sommes  maîtres 
de  presque  toute  la  Flandre. 
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LETTRE    YIII. 

Le  comte  de  ^^"^  au  Provincial, 

xS  ous  continuons  à  être  viclorieux 
dans  les  Pays-Bas.  La  bravoure  du  ma- 
réchal de  Saxe  maintient  dans  Tarmée 
l'ardeur  que  la  présence  du  i"oi  avait 
fait  naître  ;  malgré  cela  le  Lut  de  la 
guerre   est  manqué. 

Tant  d^hommes  et  tant  d'argent  sa- 
crifiés pour  être  témoins  du  couronne- 
ment du  duc  de  Lorraine  ,  époux  de 
Marie-Thérèse  ! 

La  première  faute  est  d'avoir  ôté 
le  commandement  de  l'armée  qui  ob- 
servait Francfort,  à  M.  de  Lowendal  , 
et  de  l'avoir  donné  au  prince  de  Conli , 
qui  annonce  beaucoup  de  courage, 
mais  qui  manque  d'expérience. 

C'est  encore  d'Argenson  qui  en  est 
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la  cause ,  comme  il  le  fut  lors  de  Tordre 
donné  au  maréchal  de  Belle-Isle  de 
suspendre  le  siège  de  Vienne  ,  ei  eu- 
suile  d'évacuer  Prague. 

Le  prince  de  Conti  n'éiant  poinl 
en  force  pour  s^opposer  à  la  jonction 
des  deux  corps  d'armée  de  Marie-Thé^ 
rèse,  ils  sont  venus  couvrir  Francrort  * 
où  l'élection  s'est  faite  comme  si  l'Em- 
pire avait  été  en  pleine  paix. 

Le  roi  de  Prusse  en  a  fait  protest  er  de 
nullité ,  l'électeur  palatin  en  a  fait  au- 
tant ,  et  les  ambassadeurs  de  ces  deux 
puissances  se  sont  retirés  de  Franc- 
fort. 

Des  protestations  contre  le  couron- 
nement d'un  empereur  que  l'on  re- 
connaîtra aux  moindres  bruits  de  paix  f 

La  reine  de  Hongrie  ,  maintenant 
impératrice  ,  est  venue  jouir  de  son 
triomphe;  elle  a  crié  la  première  vivat ^ 
et  tout  le  peuple  lui  '^  répondu  par 
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des  acclamations.  Son  bonheur  n'est 
cependant  pas  encore  Lien  assuré 5  car 
tandis  que  l'on  couronnait  son  époux 
à  Francfort,  le  roi  de  Prusse  gagnait 
la  bataille  de  Sorc ,  à  la  source  de 
l'Elbe. 

Le  roi  de  France  propose  toujours 
la  paix.  Le  roi  de  Prusse  a  demandé  la 
médiation  de  rimpérairicc  de  Russie 
(Elisabelh).  11  est  étrange  de  voir  des 
vainqueurs  aussi  pacifiques  ;  mais  ce 
qui  l'est  encore  davantage ,  c'est  l'offre 
plus  qu'extraordinaire  que  le  Grand- 
Seigneur  fait  à  tous  les  princes  chré- 
tiens d'élre  médiateur  entr'eux. 

Le  grand  visir  a  écrit  une  lettre 
circulaire  dans  laquelle  il  conjure  (au 
nom  du  sultan  son  maître  )  tous  les 
souverains  qui  sont  en  guen  e  de  faire 
cesser  PelTusion  du  sang  humain. 

Le  couronnement  de  François  L^"^  ^ 
la  conduite  peu  franche  de  l'électeur 
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tie  Bavière,  fils  de  celui  pour  lequel 
nous  nous  sommes  épuisés  crhommes 
et  d'argent,  le  refus  formel  d'élre  élu 
empereur  après  la  morideCharlcsYII, 
la  même  proposition  faite  à  l'électeur 
de  Saxe,  et  le  même  refus,  tout  cela 
a  donné  beaucoup  d'iuuneur  au  roi  j 
qui,  poiu^  s'en  consoler,  vient  de  faire 
présenter  à  la  Cour  la  marquise  dé 
Pompadour;  et,  comme  s'il  avait  tou- 
jours l'intention  d'humilier  la  reine  , 
en  plaçant  auprès  d'elle ,  et  pour  son 
ser\ice,  sa  maîtresse  déclarée,  elle  est 
nommée  aussi  dame  du  palais  de  ht 
reine. 

Comme  le  marquisat  de  Pompadou)" 
est  une  propriété  de  la  couronne  par 
l'extinction  de  la  famille,  et  comme  ce 
marquisat  doit  retourner  aiix  domaines 
à  défaut  de  mâles,  en  ce  qu'il  donne  le 
rang  et  les  prérogalifs  de  la  pairie  , 
la  marquise  a  de  suite  pris  le  tabou-" 
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ret  chez  la  reine ,  ce  qui  a  donne  lieu 
à  beaucoup  de  plaisanteries ,  à  une  , 
entr^auires  ,  qui  rappelle  son  extrac- 
tion (i). 

Lorsque  la  marquise  a  été  présentée' 
à  la  reine ,  elle  Fa  reçue  avec  son  amé- 
Jiilé  ordinaire  j  mais  M.  le  Dauphin 
très-froidement^  il  lui  a  même  refuse 
l'embrassade  d'usage  ;  et  madame  la 
Dauphine  lui  a  tourné  le  dos. 

Cîiez  Mesdames  cela  a  été  encore 
pit  ;  lorsqu'elle  s'est  retirée,  madame 
Louise,  âgée  seulement  de  neuf  ans, 
^'est  écriée,  assez  haut  pour  qu'ellq 
l'entendît  :  elle  est  assez  belle j^Tnarnan^ 

jp Ce  propos,  plus  qu'indiscret  de 

la  part  d'une  aussi  jeune  princesse , n'a 


(l)  La  loi  que  nous  nous  sommes  impo- 
séo  de  ne  rien  inse'rcr  d'indécent  dans  cet 
ouvrage  ,ne  nous  permet  pas  de  transcrire  le^ 
çpnpîets  qui  iureut  fçiits  à  celte  pccs^sion, 


(  57  ) 
pas  laissé  le  moindre  doute  sur  la  ma- 
nière dont  la  gouvernante  s^exprimait 
à  l'égard  de  la  favorite ,  et  sa  disgrâce 
en  a  élé  la  suite. 

Il  court  une  chanson  qui  a  pour 
refrain:  Avec  le  tems  petit poisso?i(i) 
deviendra  grand. 

Le  contrôleur  général  (  M.  Ori  )  est 
disgracié.  On  lui  reproche  d'avoir  trop 
conservé  les  principes  économiques 
du  cardinal  de  Fleury  ;  et  la  nouvelle 
favorite ,  ayant  plus  d'ambition  que 
celles  qui  l'ont  précédée ,  il  est  tout  na- 
turel qu'elle  ne  veuille  s'entourer  €|ue 
de  gens  qui  ne  pourront  faire  aucun 
ohjet  de  comparaison ,  ni  éclairer 
le  roi  sur  les  dépenses  extraordinaires 
qui  épuisent  les  sommes  destinées  à  la 


(i)  Allusion  an  nom  de  famille  de  ma-, 
dame  de  Pompatîoiir  3  qni  se  nommai^ 
Fuisso?2, 
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tlëfensede  rétat.  D'ailleurs,  M.  Ori  reu- 
hissait  sur  saleté  la  place  de  contrôleur 
général  et  celle  de  direcleur  général 
des  bàtimeiis  ;  ces  places  sont  assez 
importantes  pour  satisfaire  deux  am- 
bitieux ,  et  cela  donnera  à  la  marquise 
deux  créatures  à  ses  ordres.  D'après 
son  début  ^l'on  peut  raisonnablement 
penser  qu'elle  gouvernera  despotique- 
ment  le  monarque,  et  que  toutes  les 
places  ne  seront  remplies  que  par  ses 
amis.  Dieu  sait  les  choix  qu'elle  fera^ 
et  comment  tout  ira  ! 


LETTPlE    IX. 

Le   même  au    même. 

JL_jA  cour  est  à  Fontainebleau;  la 
marquise  fait  tout  l'agrément  de  ce 
voyage,  c'est-à-dire,  des  petits  appar- 
temens  ;  car  la  reine ,  M.  le  Dauphin 
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et  madame  la  Daupbine ,  enfm  ce 
qu'on  appelle  fort  improprement  la 
vieille  cour,  est  extrêmement  triste, 
surtout  la  saison  ne  permettant  pa$ 
de  promenade.  Le  cavagnol  et  la  cha- 
pelle sont  leurs  seuls  amusemens.  Il 
n'y  a  que  le  roi  qui,  malgré  la  pluie 
continuelle  ,  chasse  tous  les  jours  ,  et 
s'égare  dans  la  foret  avec  la  marquise 
qui,  toujours  en  amazone  ,  ne  quitte 
pas  son  royal  amant. 

Le  duc  d'Yorclv  (i) , frère  du  prince 
Edouard  d'Angleterre ,  est  arrivé  hier 
dans  le  plus  grand  incognito.  11  a  élé 
introduit  dans  le  cabinet  du  roi  par 

(i)  C'est  ce  même  duc  d'Yorck  qui  est 
devenu  cardinal,  et  qui  en  1792  donna  asile, 
à  Rome,  à  mesdames  Adélaïde  et  Victoire, 
filles  de  Louis  XV.  Il  accueillit  ces  deux 
princesses  avec  la  même  ameuiité  qu'elles 
lui  avaient  témoignée  en  ^j^^^ 
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le   duc    de  Durfort ,    et  présenté  par 
le    duc   de  Gesvies.  M.    Je    Dauphin 
était  présent  à  cette  entrevue  secrète 
comme  le  sont  les  actions  de  la  cour, 
c'est-à-dire, que  tout  le  monde  le  sait. 
Ce  qu'il  y  a  de  cerlain,   c'est    que  les 
conversations  ne   roulent  que  sur  ce 
prince.  M.  le  Dauphin  le  reçoit  beau- 
coup moins  l)ien  depuis  qu'il  a  appris 
qu'il  avait  soupe  chez  la  marquise  (i). 
Cela  est  injuste  de  sa  part  :  il  ne  doit  pas 
ignorer   qu'ayant   Lesoin   de  la  pro- 
tection du  roi  ,  il  est  naturel  qu'il  se 
concilie  ceux  qui  pourront  la  lui  faire 
accorder;  et  assurément  ce  n'est  aucun 
membre  de  la  famille  royale  qui    au- 
rait ce  pouvoir.  La  reine  et  ses  enfans 
n'ont  jamais  eu  moins  de  crédit. 
On  raconte  de  cent  manières  la  cou- 

(i)  Lorsqu'on  parlait  de  madame  de Pom- 
padoiir,  Ton  ne  disait  que  la  Marquise^ 
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versalion  du  duc  d'Yorck  avec  le  roi 
et  M.  le  Dauphin.  Ce  que  vous  pouvez 
croire  comme  certain ,  c'est  que  le 
prince  a  sauté  au  col  du  roi,  qui 
avait  tâché  d'éviter  cette  démonstra- 
tion familière  qui  l'a  fort  embar- 
rassé. Sans  lui  parler  de  son  voyage  , 
il  lui  a  demandé  :  Si  ce  n^élait  pas 
Benoit  XIII  qui  était  son  parrein  y 
et  combien  il  savait  de  langues  ?  Il 
a  répondu  :  Qu*il  avait  appris  le  fran- 
çais par  inclination  et  par  reconnais- 
sance ^  F  italien  par  nécessité  _,  et  Fan-^ 
glais  y  comme  la  langue  des  états  du 
roi  son  père. 

Le  roi  lui  a  parlé  ensuite  du  motif 
qui  Favait  engagé  à  faire  la  guerre , 
et  de  la  nécessité  de  la  continuer,  mal- 
gré la  mort  de  Charles  Y II.  Le  prince 
lui  a  répondu,  qu'il  n^ignorait  pas  la 
gloire  que  Sa  Majesté  et  M.  le  Dau- 
phin   avaient   acquises  à  Fontenoy , 
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Gand  ,  etc. ,  elc.  ,  et  parla  avec  au" 
tant  d'intérêt  de  ces  journées  que  s'il 
y  avait  coopéré. 

Le  roi  ne  voulant  pas,  ou -craignant 
de  s'expliquer  avant  d'avoir  consulté 
son  conseil,  a  dit  au  prince,  en  le  con- 
duisant à  la  porle  :  Nous  nous  rêver- 
ronsy  milord^  M.  le  Duc  y  (au  duc  de 
Gesvres  ) ,  conduisez  le  prince  dans 
r appartement  qui  lui  est  destiné. 

En  sortant  de  chez  le  roi ,  le  duc 
d'Yorck  demanda  à  son  conducteur 
quel  était  son  nom  5  lorsqu'il  le  lui  eut 
dit  ,  il  lui  adressa  des  remercîmens, 
pour  les  égards  qu'il  avait  eus  pour  le 
prince  Edouard  ,  et  lui  parla  de  rat- 
tachement que  les  Parisiens  portaient 
à  leur  gouverneur. 

Ce  prince  sollicite  des  secours  pour 
son  frère  ;  tout  le  monde  désire  qu'il 
en  obtienne  ,  et  personne  ne  Fespère. 
Cependant  le  duc  de  Richelieu  ,  qui 
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est  toujours  le  favori  du  monarque, 
se  déclare  pour  la  descente  en  An- 
gleterre. Le  cardinal  Tencin  est  bien 
aussi  de  cet  avis,  et  il  le  doit  par 
reconnaissance  ;  mais  M.  d'Argenson  , 
ministre  de  la  guerre  ,  ei  le  maréchal 
de  Noailles  ,  sont  d  un  avis  opposé.  Si 
la  descente  a  lieu ,  ce  sera  le  duc  d^ 
Richelieu  et  miiord  CJare  qui  com^ 
manderont  le  débarquement. 

On  attend  des  nouvelles  du  prince 
Edouard  :  nous  faisons  ici  des  vœux 
pour  sa  prospérité.  S'il  continue  à 
être  victorieux  ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  France  se  déclarera  son  alhé^ 
car  la  politique  du  cardinal  de  Fleury 
règne  toujours  dans  le  conseil  ,  et  ce 
sont  les  résultats  qui  déterminent  nos 
opérations. 
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LETTRE    X. 

Le   même    au   même. 

\S  ous  sommes  mainienant  à  Yer- 
saiJIes  ;  les  inliigiies  parliciilières  oc- 
cupent exclusivement  les  courtisans , 
quoique  de  grands  intérêts  se  traitent 
avec  les  puissances. 

Le  conseil  du  roi  ,  espérant  ména- 
ger une  alliée  à  la  France  dans  le  nord, 
ou  de  Fempêcber  de  devenir  son  en- 
nemi, vient  de  déterminer  Louis  XV 
à  reconnaître,  dans  une  audience  pu- 
l)liquc,la  Czarinc  en  qualité  d'impéra- 
trice des  Paissies.  Ce  à  quoi  il  se  re- 
fusait depuis  long-tems. 

Le  conseil  n'a  pris  cette  résolution 
qu'après  avoir  eu  la  certitude  que  le 
roi  de  Prusse  avait  demandé  la  mé- 
diation  de    cette    sot^veraine.    L'on 
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soupçonne  aussi  ce  monarque  de  tra- 
vailler sourdement  aune  paix parlielle, 
qui  entraînerait  celle  de  la  Pologne  , 
et  ne  laisserait  à  la  France  que  l'Es- 
pagne pour  allié. 

Le  roi  de  Prusse  ,  néanmoins  ,  con- 
tinue  toujours  à  se  battre  ,  et  toujours 
il  est  \ictorieux.  Il  vient  de  s'emparer 
de  la  ville  de  Dresde  ,  et  y  a  fail  une 
entrée  triomphante.  Le  vieux  prince 
d'Aidialt ,  le  plus  ancien  des  guerriers , 
avait  préparé  son  triomphe  en  battant 
complètement  les  Saxons  et  les  Au- 
trichiens aux  portes  de  Dresde  ,  et  Jes 
mettant  en  fuite  ,  ce  qui  n'a  laissé 
dans  Dresde  que  trois  régimens  de 
milice,  qui  composaient  la  garnison. 

Le  duc  d'Yorck  est  à  Paris,  fêté  et 
bien  reçu  partout  j  sa  franchise  lui  a 
gagné  tousles  cœurs;  il  fait  assidûment 
sa  cour   à  madame  de  Ponipadour  >. 

6. 
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mais  il  ne  se  montre  jamais  en  piiLîic 
avec  elle  ,  ce  qui  lui  a  concilié  la  fa- 
mille   royale. 

lî  y  a  spect:icîe  à  la  conr:  le  roi  ne 
va  plus  dans  la  grande  loge  de  la 
reine,  on  lui  en  a  constmil  une  au- 
dessous  rpri  a  été  quelques  jours  gril- 
lée j  mais  rincognilo  ne  plaisant  pas 
à  la  marquise ,  les  grilles  sont  loml)ées, 
et  les  specialeurs  peuvent  à  loisir  con- 
templer leur  souverain  appuyé  avec 
respect  sur  le  dos  du  fauteuil  de  sa 
maîtresse.  C'est  la  première  favorite 
qui  se  permette  cFavoir  un  fauteuil 
en  public;  madame  de  Cliâteauroux , 
même  chez  elle,  ne  Fa  jamais  osé; 
et  chez  la  marquise ,  où  toute  la  cotir 
se  rend  pour  plaire  au  roi,  il  y  a  deisx 
fauteuils,  un  pour  Sa  Majesté  et  un 
pour  elle. 

Les  duchesses  qui  vont  briguer  sa 
la\eur  sont  assises  sur  des  chaises,  m- 
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fcèssamment  elle  aura  la  hardiesse  de 
ne  leur  donner  que  des  plians  comme 
chez  la  reine. 

Toute  la  cour  est  indignée  de  sa 
hauteur  et  de  Tempire  qu'elle  exerce 
siu^  le  roi.  Cela  se  borne,  selon  l'usage, 
à  des  plaisanteries  et  à  des  chansons. 
Mais  elle  sait  la  réponse  du  cardinal 
Mazarin  :  s'ils  chantent  ils  paieront; 
et  elle  va  toujours  son  train. 

C'est  Lenormand  de  Tournehem , 
oncle  du  mari  de  la  marquise ,  qui  est 
nommé  directeur  général  des  bâti- 
mens ,  et  M.  Machaut  d'Arnouville  , 
intendant  du  Hainaut,  qui  est  contrô- 
leur général.  Ce  dernier  a  cette  place 
en  reconnaissance  des  honnételés  qu'il 
a  eues  pour  madame  Pompadour  lors- 
qu'elle a  suivi  le  roi  à  l'armée.  Quant 
à  Tournehem ,  on  esl  persuadé  qu'il 
n'est  là  qu'en  pierre  d'attente,  et  que 
le  frère  de   la  marquise  aura   inces^ 
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sammenl  celte  place.  Elle  vient  toii-^ 
jours  provisoiremenl  de  le  faire  mar. 
quis  de  Vandlères,  Les  plaisans  l'ap- 
p^ellent  le  marquis  ai  avant-hier. 

Je  ne  pense  pas  comme  ceux  qui 
croient  ou  feignent  de  croire  que  M. 
Poisson  5  marquis  de  Vandières  ou 
à\ivant-hier )  sera  directeur  général 
desbâtimens.  L'on  murmure  déjà  assez 
de  voir  Tournebem  à  la  tête  d'une 
administration  qui ,  il  n'y  a  pas  dix  ans, 
était  régie  par  M.  le  duc  d'Antin,  fils 
de  la  comtesse  de  Toulouse.  La  mar- 
quise ose  beaucoup,  mais  je  crois  que 
-Sa  bardiesse  n'ira  pas  jusque-là. 

La  campagne  s'ouvrira  de  bonne 
heure ,  et  le  roi  ira  encore  à  l'armée. 

Sa  Majesté  a  annoncé  singulière- 
ment la  grossesse  de  madame  la  Dau^ 
pbine  :  c'était  bier  au  grand  couvert; 
l'ambassadeur  d'Espagne  était  derrière 
le  siège  de  cette  princesse  :  JMT.  Itank 
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lassadeurj,lin  a  dit  le  ro\,  vous  pou- 
vez tranquilliser  la  cour  d^spagne 
sur  les  opérations  de  la  campagne 
prochaine  ;  s'il  m' arrive  quelque  acci- 
dent,  la  France  se  consolera  de  ma 
perte  par  la  naissance  d'un  dau- 
phin ,  ou  se  réjouira  ai^ec  moi  de 
celle  d'un  duc  de  Bourgogne  ^  car 
madame  la  Dauphine  est  enceinte. 

L^ambassadeur  s'est  incliné  très- 
bas.  Tous  les  yeux  se  sont  portés 
sur  madame  la  Dauphine,  qui  a  été 
déconcertée 5  le  roi  s'en  apercevant^ 
s'est  levé,  a  offert  son  bras  à  sa  belle- 
fille  ,  et  la  cour  s'est  retirée. 
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LETTRE    XL 

Le  jnême  au    même. 

XN  os  généraux  sont  toujours  victo^ 
rieux ,  ainsi  la  curiosité  trouve  de  quoi 
s'alimenter  ,  les  courtisans  ,  matière  à 
parler  ,  et  les  plaisans  n^ont  pas  le 
lems  de  faire  des  chansons. 

Les  nouvelles  des  armées  se  suc^ 
cèdent  avec  une  rapidité  étonnante  ; 
à  peine  savions-nous  que  Nieaport 
était  pris  et  que  la  garnison  était  pri-^ 
sonnière  de  guerre ,  qu'un  nouveau 
Courier  est  venu  annoncer  la  conquête 
de  la  ville  d'Atli ,  qui  a  ouvert  ses 
portes  au  comte  de  Clermont  Gale- 
rande. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  fait  part  an 
roi  qu'il  allait  investir  Bruxelles ,  et 
qu'il  était  résolu  de  l'attaquer  dans 
les  formes.  Le  roi  Fa  dit  à  son  levé  et 
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est  parti  pour  la  chasse.  J'ai  cjiiittc  Ver'* 
sailles  àrinslant,  pour  annoncer  à  Pa- 
ris ces  bonnes  nouvelles.  Il  y  avait  à 
peine  une  heure  que  j'étais  arrive, que 
j'ai  entendu  le  canon  des  invalides  -y 
m'informant  du  motif,  j'ai  appris  cpie 
Bruxelles  était  en  notre  pouvoir,  que 
la  garnison  était  prisonnière  de  guerre, 
ainsi  que  loi7S  les  officiers  supérieurs 
qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre* 

Ces  nouvelles  ont  un  peu  tempéré 
l'humeur  que  donnait  la  conduite  du 
roi  de  Prusse,  qui  vient  de  faire  sa 
paix  avec  la  reine  de  Hongrie  et  l'élec- 
tetir  de  Saxe;  paix  qu'il  a  signée  huit 
jours  après  son  entrée  dans  Dresde.  Il 
garde  la  Silésie  et  reconnaît  l'empereur 
François  Y^.  L'électeur  palatin  a  signé 
de  même  que  le  roi  de  Prusse. 

Le  roi  de  Pologne ,  électeur  deSaxe^ 
donnera  un  million  au  vainqueur^  et, 
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en   paiera   les  intérêts  jusqu'au  Jour 
du  paiement. 

Nous  n^en  continuerons  pas  moins 
la  guerre,  attendu  qu'il  faut  assurer  le 
sort  du  roi  Stanislas  et  de  l'infant  d'Es- 
pagne.. 

Le  conseil  de  Louis  XY  lui  fait 
faire  autant  d'avance  à  l'impératrice 
de  Russie  qu'il  lui  avait  témoigné 
d'éloignement.  Elle  en  tire  vanité,  et 
fait  part  d'une  lettre  du  roi  de  France 
à  toiis  les  souverains  avec  lesquels 
elle  est  en  relation.  En  eflet,  cette 
lettre  est  fort  originale ,  surtout  quand 
on  sait  quelle  opiniâtreté  le  roi  met- 
tait à  la  regarder  comme  usurpatrice. 
Je  vous  en  envoie  une  copie,  que  Ton 
colporte  en  secret,  la  police  la  faisant 
rechercher  avec  soin. 
lettre  du  roi  Louis  ^V  à  Elisabeth  y 
impératrice  de  Russie. 

a  Madame  ma  sœur,  le  dessein  que 
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»  voire  Majesté  a  conçu  d'être  la  me- 
))  diatrice  des  puissances  en  guerre , 
))  est  un  nouveau  sujet  de  vous  admi- 
M  rer.  Mes  peuples  que  j'aime,  et  dont 
»  je  me  flatte  d'être  aime,  vous  de- 
))  vront  la  conservation  du  sang  qu'ils 
))  sont  toujours  prêts  à  répandre  pour 
))  ma  cause.  A  votre  exemple,  tous  les 
»  autres  princes  devront  y  concourir. 
))  Leur  humanité ,  leur  compassion 
M  pour  les  malheurs  de  tant  de  pro- 
))  vinces,  leur  respect  pour  vos  vertus, 
))  les  engageront  à  vous  déférer  ce 
))  b  eau  titre  :  média trice  de  V Europe.  )) 
Malgré  les  beaux  complimens  que 
le  roi  fait  à  l'impérutrice,  on  n'en  est 
pas  moins  persuadé  ici  qu'elle  joue  la 
cour  de  Berlin  et  celle  de  France.  Les 
projets  hostiles  qu'elle  avait  conçus 
contre  la  Prusse  n'ont  tenu  qu'à  un 
fil  pour  avoir  leur  entière  exécution; 
mais  Frédéric,  qui  voit  tout,  prévoit 
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tout,'  et  ne  se  laisse  conduire  ni  par 
ses  ministres  ni  par  une  maîtresse ,  a 
pris  le  bon  parti,  qui  est  de  faire  sa 
paix. 

L'aventure  qui  a  dérangé  les  com- 
binaisons d'Elisabeth  prouve  à  quel 
point  elle  est  superstitieuse,  et  com- 
ment les  plus  petits  événemens  dé- 
truisent de  grands  projets.  Elisabeth , 
déterminée  à  faire  la  guerre  au  roi  de 
Prusse ,  fit  rédiger  un  ordre  du  cabi- 
net pour  ses  généraux  de  ne  plus  tem- 
poriser avec  un  ennemi -actif  et  infa- 
tigable. On  le  lui  apporta  à  signer  5 
mais  une  mouche  vint  à  tomber  dans 
V encrier  au  moment  où  la  princesse 
■y  plongeait  la  plumée  ;  elle  frémit  à 
ce  funeste  présage  ;  la  plume  lui 
échappa  ,  et  V ordre  ne  fut  point  ex- 
pédié. 

'  Un  faible  insecte  a  arrêté  le  mou- 
vement rapide  quelle  allait  donner  à 


SCS  armées,  el  a  décidé  peut-être  de 
la  destinée  d'une  province  entière. 

On  répand  ici  sourdement  que  le 
duc  de  Cumbcrland  a  battu  complète- 
ment le  prince  Edouard  à  CuUoclen , 
que  ce  prince  est  blessé  j  d'autres  vont 
jusqu'à  dire  qu'il  est  prisonnier ,  et 
qu'on  va  lui  faire  son  procès  sur-le- 
champ.  L'accueil  que  le  duc  d'Yorck 
a  reçu  hier  à  la  coin-  ferait  soupçonner 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai.  Quand 
le  prince  a  paru  au  lever  du  roi ,  Sa 
Majesté  a  feint  de  ne  le  pas  voir,  et 
ne  lui  a  pas  adressé  la  parole  une  seule 
fois.  Monsieur  le  Dauphin,  au  contraire, 
l'a  fort  accueilli,  et  ne  lui  a  jamais  par- 
lé avec  plus  d'intérêt. 

Pour  ceux  qui  connaissent  la  cour ,  cela 
dit  beaucoup.  Le  roi ,  selon  sa  timidité 
et  sa  dissimulation  ordinaires ,  a  craint 
de  laisser  entrevoir  ou  de  la  froideur  oii 
du  dépit  du  peu  de  succès  du  préten- 
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dant  -y  et  monsieur  le  Dauphin ,  en- 
traîne par  la  sensibilité,  qui  est  la  vertu 
de  la  jeunesse  ,  a  témoigné  à  ce  prince 
le  chagrin  qu'il  ressentait  de  la  défaite 
de  son  frère. 

Hier  le  duc  ^ Huescar ,  ambassa- 
deur extraordinaire  du  roi  d'Espagne, 
a  fait  son  entrée  à  Versailles.  Le  ma- 
réchal de  Noailles  est  parti  pour  Ma- 
drid. On  dit  que  de  grands  intérêts 
vont  se  traiter  entre  ces  deux  cours. 

L'on  parle  aussi  d'une  espèce  de  tra- 
hison du  roi  de  Sardaigne  qui  dérange 
les  projets  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne ,  relativement  à  l'établissement 
de  dom  Philippe  en  Italie.  Les  poli- 
tiques font  des  calculs  à  perte  de  vue  , 
et  les  courtisans  font  leur  cour  au 
roi  dans  la  personne  de  la  marquise. 
Les  beaux  esprits,  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  ,  exaltent  ses  talens  et  ses 
charmes.  Voltaire  même  s'est  mis  sur 
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les  rangs  ;  à  la  vérilé  ,  il  connaissait 
madame  de  Pompadour ,  lorsqu'elle 
n'était  encore  que  madame  d'Etiolés. 
Dèscetems,  elle  cultivait  les  arts  et 
les  lettres. 


LETTRE    XII. 

Le  comte  de  ^"^^  au  Provincial  s 

lii  est  décidé  que  le  roi  va  de  nou- 
veau à  l'armée,  et  que  monsieur  le  Dau- 
phin ne  suivra  pas  Sa  Majesté.  H  a  prié 
son  père  avec  instance  de  permettre 
qu'il  allât  en  Flandre,  même  incognito; 
le  roi  a  été  inexorable.  Les  ministres 
ne  prennent  pas  la  peine  de  cacher  la 
joie  qu'ils  en  ressentent  :  l'austérité  de 
ce  prince  les  fait  trembler. 

Je  pense ,  avec  beaucoup  d'autres, 
que  le  roi  n'est  pas  très-faché  qu'on 
lui  ait  suggéré  de  refuser  son  fils ,  pré- 
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fërant   avoir   sa  maîtresse ,  qui   vent 

absolument  participer  aux  hommages. 
Cela  diminue  singulièrement  l'amour 
du  peuple  ;  mais  son  admiration  est  au 
comble  :  les  nouvelles  victoires  met- 
tent Sa  Majesté  au  nombre  des  plu& 
grands  héros.  L^on  ne  calcule  pas  si 
ce  sont  les  généraux  qui  remportent 
les  victoires,  tôt? t  se  rapporte  à  lui.  Il 
remplit  le  premier  devoir  d'un  roi,  qui 
est  de  s'exposer  pour  ses  sujets,  pour 
leur  défense,  pour  îa  gloire  du  nom 
français,  et  pour  leur  ramener  la  paix 
et  l'abondance,  sources' du  bonheur 
public  j  il  est  juste  qu'on  lui  en  té- 
moigne de  la  reconnaissance. 

Les  diplomates,  qui  calculent  tout 
à  l'avance ,  expliquent  les  moindres 
discours,  en  tirent  des  conséquences  à 
l'infini,  et  vont  jusqu'à  pronostiquer  une 
alliance  avec  cette  reine  de  Hongrie 
qui  oous  ruine  d'hommes  et  d'argent^ 
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En  vérit<3,  je  ne  dirais  pas  non,  tant 

il  se  passe  de  choses  extraordinaires.  ' 
Croiriez-vous  que  la  marquise  a  eu 
la  hardiesse  ,  dans  un  dîner  qu'elle 
donnait  à  trente  personnes,  du  nombre 
desquelles  était  le  duc  d'Yorck  ,  de 
vanter  à  outrance  le  courage  et  la 
magnanimité  de  Marie -Thérèse  ,  de 
•regretter  enfin  que  la  France  fut  en 
guerre  avec  TAutricliej  car,  a-t-elle 
ajouté ,  j'aurais  infiniment  de  plaisir  à 
voir  cette  princesse;  ce  que  je  ne  puis 
espérer  tant  que  les  dissensions  et  l'obs- 
tination de  part  et  d'autre  subsisteront. 
Une  grande  partie  des  convives  a 
rougi  de  honte.  Le  duc  de  Richeheu 
seul  a  osé  la  contrarier  :  a  Jamais  y 
Madame ,  a-t-il  dit,  le  conseil  n'osera 
proposer  la  paix  avec  l'Autriche  ,  à 
moins  qvi'il  n'ait  résolu^de  déshonorer 
Sa  Majesté  auxyeuxde  toute  l'Europe. 
Les  projets  conçus  par  les  véritables^ 
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amis  du  roi  pour  abaisser  l'orgueil  de 
celle  maison ,  n^onl  point  eu  l'exécu- 
4ion  qu^on  devait  en  attendre,  par  la 
mollesse  du  cardinal  de  Fleury  et  Fas- 
luce  de  ceux  qui  lui  ont  succédé.   )) 

A  ce  mot  d'astuce ,  la  marquise  Ta 
regardé  fièrement.  Le  duc,  sans  se  dé- 
concerter ,  a  continué  ainsi  :  Oui ,  Ma- 
dame ,  astuce  est  le  mot  j  personne 
n^ignore  toutes  les  trames  qui  ont  été 
ourdies  pour  faire  échouer  des  plans 
enfantés  par  le  génie,  et  que  le  cou- 
rage ,  l'amour  de  la  patrie  et  un  atta- 
chement sans  bornes  pour  la  personne 
du  roi  eussent  fait  exécuter.  Tous  les 
maux  de  la  France  prennent  leur 
source  dans  la  maladie  de  Sa  Majesté  ; 
c'est  à  Metz  qu'on  a  tout  tramé ,  et  les 
résultats  des  manœuvres  ont  été  af- 
freux . 

La  marquise  a  levé  le  siégé  avec 
impatience.  Les  courtisans,  toujours 
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courtisans ,  osaient  à  peine  aborder  le 
duc  5  qui  faisait  bonne  contenance. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  ca- 
ractère du  roi  pensent  que  M.  de 
Richelieu  pourrait  bien  être  disgracié; 
moi  je  ne  le  crois  pas  :  il  tient  à  son 
favori  par  habitude  ,  comme  il  tenait 
au  vieux  cardinal.  Malgré  l'amour  qu^il 
portait  à  madame  de  Châteauroux ,  il 
n'a  jamais  voidu  souffrir  qu'elle  lui 
parlât  contre  son  vieil  ami.  Il  en  sera 
de  même  du  duc  de  Richelieu ,  et  cela 
parce  que  le  roi  se  persuade  qu'il  est 
le  seul  de  ses  courtisans  qui  Faime  pour 
lui,  et  non  pour  son  titre  de  roi. 

Cette  aventure  a  remis  sur  le  tapis 
les  premières  opérations  de  la  guerre 
actuelle ,  et  l'on  en  conclut  que  la 
maison  d^ Autriche  avait  certainement 
quelque  influence  sur  les  intrigues  qui 
divisèrent  le  conseil  et  nos  généraux 
en  1745  5  intrigues  qui  furent  déjouées 
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par  la  résolution  que  prit  le  roi  de 
commander     ses    armées  ,    mais    re- 
nouées Icrs  de  sa  maladie  à  Metz. 

11  est  bien  certain  encore  que  MM. 
de  Belle-Isle ,  le  duc  de  Richelieu  et 
M.  de  Clia\igny  n'ont  jamais  eu  des 
sentimens  tels  qu'on  les  annonce  au- 
jourd'hui sans  pudeur. 

MM.  de  Belle-Isle  étaient  animés  de 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  du 
roi. 

Monsieur  de  Richelieu  avait  hérité 
du  cardinal,  son  grand  oncle,  de  la 
haine  qu'il  portait  à  la  maison  d'Au- 
triche. 

M.  de  Chavîgny ,  un  des  plus  grands 
diplomates  connus,  sentait  trop  vive- 
ment la  nécessité  d'abaisser  cette  mai- 
son, pour  avoir  donné  des  conseils 
contraires. 

Madame  de  Chàteauroux  tenait  de 
$^  famille   des   sentimens   nobles   et 
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français  ;  conséquerament  tous  ceux 
qui  étaient  alors  dans  rintimité  du  roi 
n^ont  jamais  pensé  à  lui  suggérer  des. 
idées  indignes  de  sa  gloire.  Il  fallait 
que  le  mauvais  destin  de  la  France  lui 
réservât  pour  maîtresse  une  femme  qui 
n'ayant  d'autre  désir  que  de  s'illustrer, 
quels  qu'en  fussent  les  moyens,  pour 
que  nous  fussions  exposés  à  entendre 
des  vœux  aussi  contraires  à  la  prospé- 
rité publique  et  à  la  splendeur  du  nom 
français. 


LETTRE    XIII. 

Le  comte  de  "^^^  au  ProvinciaL 

JL  OUT  est  perdu  pour  le  malheureux 
prince  Edouard  d^Angleterre  :  il  est  au 
pouvoir  de  ses  ennemis ,  et  peut-être 
il  n'existe  plus  à.  l'instant  ou  je  vous^ 
écris^ 
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Ce  n^est  jamais  que  lorsque  le  mal 
est  au  comble  qu'on  s'avise  en  France 
de  le  réparer.  ]X'aurait-il  pas  mieux 
valu  envoyer  la  floUe  au  secours  de  cet 
infortuné  prince ,  que  Ton  a  trompé  par 
des  promesses,  et  dont  le  courage  mé- 
ritait un  autre  sort ,  que  d'en  faire  aussi 
long-tems  parade  dans  le  port  de  Ca- 
lais ? 

Il  y  a  certainement  dans  le  conseil 
une  machination  infernale.  Les  deux 
d'Argenson  sont  opposés  au  point 
qu'on  les  nomme  les  frères  enne^ 
mis.  Celui  qui  est  ministre  de  la 
guerre  est  dans  l'intimité  de  la  mar- 
quise; l'autre ,  qui  est  aux  affaires  étran- 
gères, incapal)le  de  se  mêler  d'intri- 
gues ,  et  franchement  honnête  homme, 
a  enfin  déterminé  le  roi  à  déclarer  ou- 
vertement l'appui  qu'il  accordait  au 
prétendant.  Sa  Majesté  n'y  a  consenti 
qu'après  une  longue  conférence  avec 
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ce  ministre  ,  le  duc  de  Richelieu  et 
M.  de  Chavigny.  Les  qualités  et  les 
vertus  de  ce  dernier  en  imposent  à  la 
marquise  ;  et ,  quoiqu'elle  en  ait  bonne 
enyie,  elle  n^ose  en  parler  défavora- 
blement au  roi  qui,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  ce  sage  diplomate ,  s'écrie  tou- 
jours :  c^est  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  mon  royaume  y  et  à  qui 
je  suis  sincèrement  attaché. 

Le  résultat  de  cette  conférence  a 
été  de  prier  M.  Van-Ho'èy ,  ambassa- 
deur des  Provinces- Unies  ,  d'écrire 
en  Angleterre  en  faveur  du  prince 
Edouard.  M.d'Argensona,desoncôté, 
en  sa  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  écrit  au  secrétaire  du  cabi- 
net britannique  ,  pour  lui  faire  entre- 
voir que  l'immensité  des  prisonniersde 
marque  qui  étaient  en  France  seraient 
garans  de  la  conduite  que  la  cour 
de  Londres  tiendrait  avec  le  prince 
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Edouard, à  qui  le  roi  de  France  accof* 
dait  une  protection  spéciale. 

La  lettre  de  l'ambassadeur  P^an^ 
'Hoëy  est  pul)lique,  ainsi  que  la  ré- 
ponse. Elles  caractérisent  les  deux  per- 
sonnes qui  les  ont  écrites^  et  la  posté- 
rité les  jugera. 

L'ambassadeur  des  Etats-unis  s'ex^ 
prime  ainsi. 

Lettre  de  M.  Vàn-Ho'èy ,  ambassa- 
deur des  Etats-unis  de  Hollande  ^ 
au  secrétaire  du  cabinet  de  sa  ma- 
jesté le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 

U  MlLORD , 

)>  Le  moment  est  arrivé  où  sa  ma- 
y)  jesté  britannique  peut  s'honorer , 
))  aux  yeux  de  toute  l'Europe ,  par  une 
))  indulgence  digne  d'un  aussi  grand 
))  monarque ,  et  que  réclament  les  mal- 
»  heurs  et  le  courage  du  prince  en 
))  faveur  duquel  j'ose  élever  la  voix. 
))  Puissiez-vous,  Milord,  par  vos  con- 
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))  seils  ,  bannir  cet  art  pernicieux  que 
))  la  discorde  a  enfanté  pour  exciter  les 
))  hommes  à  se  détruire  mutuellement  : 
))  miséralile  politique  qui  substitue  la 
))  vengeance,  la  haine,  la  méfiance, 
))  l'avidité  aux  préceptes  divins  de  la 
))  gloire  des  rois  et  du  salut  d  es  peuples. 
J'ai  l'honneur  d'être , 
Mylord,  etc.  (i)  » 

Pour  donner  plus  de  poids  aux  ré- 
clamations des  deux  ministres ,  l'on 
vient  d'arrêter  tous  les  Anglais  qui  se 
trouvent  à  Paris. 

Jamais  en  France  on  n^a  vu  plus  d'in- 
trigues. Je  ne  sais  quel  est  le  mauvais 
génie  qui  préside  au  conseil  ;  mais  les 
opérations  les  mieux  combinées ,  les 
victoires  signalées  du  maréchal  de  Saxe, 
la  bravoure  et  les  talens  de  M.  de  Lo- 
wendal,  au  lieu  de  leur   mériter  des 

(ï)  Voyez  la  réponse,  à  la  lettre  suivante. 
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louanges  ,  leur  ont  fait  encourir ,  non 
l'animadversion  du  roi ,  mais  au  moins 
son  indifférence.  Encore  si  cela  se  bor- 
nait là  ;  mais  d'Argenson  (  celui  de  la 
guerre  )  a  si  bien  arrangé  les  choses  , 
que  les  vingt  bataillons  que  M.  de  Lo- 
wendal  devait  commander  lui  sont 
otés ,  et  que  le  commandement  en  est 
donné  à  M.  de  Clermont  Gallerand, 
protégé  de  la  marquise,  et  fortement 
soupçonné  d'être  du  parti  autrichien. 

Le  maréchal  de  Noailles ,  en  qui  le 
roi  a  confiance  ,  le  duc  de  RiclieUeu , 
qu'il  affectionne  particulièrement,  d'Ar- 
genson (des  affaires  étrangères) ,  pour 
qui  Sa  Majesté  a  déclaré  avoir  de  l'es- 
time, n'ont  pu  le  faire  changer  de  réso- 
lution 5  le  favori  de  madame  Pompa- 
dour  l'emporte  ,  et  les  choses  sont 
poussées  au  point  que  l'on  craint  même 
que  le  commandement  ne  soit  oté  au 
maréchal  de  Saxe.  Je  ne  crois  pas  ce- 
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pendant  qu^on  l'ose  dans  ïa  circons^ 
lance:  les  soldais  adorent  leur  général, 
qui  a  pour  eux  des  soins  paternels. 

Le  duc  de  Richelieu,  quoique  l'arûi 
du  roi ,  n'en  est  pas  moins  le  plastron 
des  mauvais  auteurs  aux  gages  de  la 
marquise.  Le  duc  avait  été  nommé 
commandant  des  troupes  qu'on  feignait 
de  vouloir  faire  débarquer  en  Angle- 
terre. Cette  feinte  ayant  cessé  ,1e  com- 
mandant est  revenu;  et  l'on  a  colporté 
sur  son  compte  les  mauvais  vers  que 
je  vous  envoie. 

Quand  je  vis  partir  rexcellence 

De  Richelieu, 
Je  prédis  sa  mauvaise  chance. 

Hélas  mon  dieu  ! 
Ce  pilote  ignore  les  vents  de  l'Angleterre; 
Il  ne  sait  qu'embarquer  les  gens 

Pour  l'ile  de  Cythère. 

Si  vous  comptez  sur  la  prudence 
De  ce  cerveau , 
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Vous  concevez  trop  d'espérance.^ 

Jeune  he'ros  !  (i) 
K^employez  cet  esprit  follet 

Et  son  "Voltaire 
Qu'à  vous  assurer  au  ballet 

Du  temple  de  la  gloire. 

Il  faut  pourtant  payer  la  peine 

De  ce  marin  ; 
1}  n'est  pas  juste  qu'il  revienne 

Avecque  rien. 
Nous  lui  donnerons  pour  pension; 

Le  soin  des  filles  ; 
Son  bâton  sera  le  bourdon  , 
Ses  lauriers  des  coquilles. 

Le  système  des  rîtlicules  poursuit 
de  même  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui,  estimant  peu  les  courtisans, 
est  très-réservé  avec  eux.  Ces  messieurs, 
pour  le  distinguer  de  son  frère ,  Fap- 
pellent  crArgenson  la  Bête.  Les  gens 

(i)  Le  prëtendaqt. 
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honnêtes  ont  nommé  le  ministre  de 

la  guerre  df  Argenson  Vintrigant. 

Le  maréchal  et  le  chevalier  deBelle- 
Isle  étaient  heureusement  en  route 
avant  la  défaite  du  prince  Edouard  : 
ils  sont  maintenant  à  Paris.  L^on  assure 
que  la  marquise  ne  veut  j>as  qu'ils 
viennent  à  la  cour ,  seulement  à  cause 
qu'ils  étaient  les  amis  de  madame  de 
Châteauroux.  Messieurs  de  BelJe-IsIe 
logent  chez  M.  Duverney.  Tous  les 
amis  de  l'ancienne  favorite  ont  été  les 
visiter.  Le  duc  de  Richelieu  leur  a  don- 
né un  grand  dîner.  Le  roi  en  a  parlé  à 
M.  de  ChavignY,qui  a  demandé  à  Sa 
Majesté  de  vouloir  bien  indiquer  le 
jour  où  MM.  de  Belle-Isle  pourraient 
lui  présenter  leurs  respects.  Le  roi  a 
répondu  :  incessamment. 

La  marquise  échouera  certainement 
dans  son  projet  de  les  écarter  de  la 
cour  5  car  le  roi  a  beaucoup  de  consir 
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délation  pour  M.  deChayigny,  ainsi 
que  pour  M.  Duverney,  dont  on  a  un 
grand  besoin  pour  approvisionner  les 
armées. 


LETTRE    XIV. 

Le  même  au  même. 

Xj^on  est  rassuré  sur  le  compte  du 
prince  Edouard  :  riionnêie  d'Argen- 
son  ,  avant  le  départ  du  roi ,  a  obtenu 
un  ordre  pour  le  ministre  de  la  ma- 
rine ,  à  l'effet  d'armer  deux  frégates 
pour  aller  recueillir  ce  prince  et  le  peu 
de  partisans  qui  lui  sont  restés.  Les 
deux  frégates  sont  parties  aussitôt  qu'on 
a  eu  la  preuve  que  le  prétendant  avait 
échappé  à  la  poursuite  de  ses  ennemis  j 
mais  on  ignore  où  Ton  pourra  débar- 
quer et  comment  on  lui  fera  savoir 
qu'on  vient  à  son  secours. 


(95) 
Le  duc  de  Neucastle  a  répondu  à 

l'ambassadeur  des  Elats-unis ,  que  son 
procédé  était  inoui  ;  qu'étant  am- 
bassadeur d'une  puissance  alliée  de 
la  Grande-Bretagne  y  il  aurait  dû 
s'abstenir  d'implorer  la  clémence  du 
roi  d'Angleterre  pour  un  rebelle  qui 
ne  pouvait  ni  ne  devait  espérer  au- 
cun pardon  non  plus  que  ses  compli- 
ces ,  et  que  sa  lettre  n'était  qu'une 
homélie. 

Le  roi  d'Angleterre  a  chargé  le 
même  duc  de  porter  ses  plaintes  aux 
états  généraux  de  ce  que  leur  ambas- 
sadeur avait  osé  lui  envoyer  des  re- 
montrances sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  tenir  contre  des  sujets  re- 
belles. 

Les  Anglais  ne  sont  pas  disposés ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  à  la  clémence  ;  ils  ont 
déjà  oublié  la  conduite  de  Louis  XUI, 
lorsqu'il  prit  la  Rochelle  secourue  par 
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les  armées   navales  d^ Angleterre.    Le 

roi  de  la  Grande-Bretagne  avait  en- 
voyé le  chevalier  de  Montaigu  ji^riV/' /^ 
roi  de  France  de  faire  grâce  aux  Ro- 
cJiellois  rebelles ,  et  Louis  XIII  avait 
eu  égard  à  cette  prière.  Quelle  diffé- 
rence de  conduite  ! 

Le  roi  est  parti  de  Versailles  le  pre- 
mier de  mai  après  la  messe.  Il  est  ar- 
rivé le  4  à  Bruxelles,  où  il  a  fait  son. 
entrée  triomphante.  Les  magistrats  en 
corps  sont  venus  le  recevoir  et  le  ha- 
ranguer aux  portes  de  la  ville  ,  dont 
M.  de  Lovvendal,  établi  gouverneuF 
par  le  maréchal  de  Saxe,  lui  a  présenté; 
les  clefs. 

La  marquise  loge  à  coté  du  roi.  Elle 
a  eu  la  hardiesse  de  le  sviivre,  habillée 
en  amazone  ,  et  de  parcourir  les  rangs 
lorsqu'il  a  passé  la  revue.  Elle  avai^ 
M.  de  Clermoni  Gallerand  pouE 
ëcuyer^ 
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Le  roi  dès  le  lendemain  s'est  mis  à  îa 

tête  de  son  armée  pour  continuer  ses 

conquêtes. 

L'on  attend  avec  anxiété  des  nouvel- 
les du  prince  Edouard.  Le  duc  d'Yorck 
est'  toujours  fêté  par  M.  le  dauphin  ^ 
il  est  admis  à  toutes  ses  promenades  et 
ne  manque  jamais  d'assister  au  jeu  de 
la  reine.  Il  est  logé  chez  le  duc  de 
Fits-James  ,  fils  du  bâtard  du  roi  Jac- 
ques, et  conséquemment  parent  de  ce 
prince. 

Tous  les  jours  il'  arrive  des  couriers 
annonçant  de  nouvelles  victoires.  M. 
de  Low  endal  est  resté  à  Bruxelles. 

Les  forteresses  sont  évacuées  et  se 
rendent  à  mesure  que  le  roi  paraît  ; 
partout  il  est  vainqueur.  Sa  présence 
double  le  courage  des  officiers.  Il  s'en 
fcmt  de  beaucoup  que  nous  soyons 
aussi  heureux  en  Italie.  On  parle  d'y 
envoyer  le  maréchal  de  JBelle-Isle, 
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LETTRE    XV. 

Le  même  au  même. 

JLe  roi  est  maître  d^Anvers.  Il  y  a  fait 
son  entrée  un  mois  ,  jour  pour  jour  , 
après  être  arrivé  à  Bruxelles.  Nous 
sommes  en  possession  des  deux  capi- 
tales des  Pays-Bas. 

Sa  Majesté  va  quitter  l'armée  pour 
se  rendre  à  Versailles ,  et  être  présent 
aux  couches  de  madame  la  Dauphine. 

La  marquise  est  déjà  arrivée.  Elle 
vient  d'obtenir  pour  son  frère  la  survi- 
vance de  directeur  général  des  bâti- 
mens,  charge  dont  est  pourvu,  comme 
vous  le  savez ,  Lenormand  de  Tour- 
nehem  ,  son  oncle.  L^on  ne  doute  pas 
que  celui-ci  ne  donne  incessamment 
sa  démission  ,  pour  que  le  nouveau 
marquis  devienne  titulaire.  - 


(  97  ) 

La  fortune  de  cette  famille  afflige 
tous  les  amis  du  roi  ;  les  moindres  grâ- 
ces sont  refusées  si  la  marquise  s'y  op- 
pose. 

La  reine  et  M.  le  Dauphin  n'ont  ja- 
mais eu  moins  de  crédit.  Cela  pour- 
ra changer  si  madame  la  Dauphine 
nous  donne  un  duc  dcî3ourgogne.  Les 
vœux  des  Français  à  coup  sûr  seront 
pour  elle  -,  car  le  roi  est  toujours  ad- 
miré et  beaucoup  moins  aimé. 

L'on  débite  ici  une  nouvelle  qui 
mérite  confirmation ,  en  ce  qu'elle  ne 
vient  pas  directement  de  l'armée,  et 
qu'il  paraît  que  ce  sont  nos  succès  qui 
auraient  provoqué  cette  résolution.  On 
dit  que  les  Etats-unis  veulent  se  don- 
ner un  maître  sous  le  nom  de  Stathou- 
der.  Cela  serait  peat-élre  plus  hci  reux 
pour  la  France  ,  étant  toujours  plus  fa- 
cile pour  une  monarchie    de  traiter 
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èvec  un  souverain  qu'avec  une  répu- 
blique. 

La  santé  de  Philippe  V  s'affaiblit  de 
jour  en  jour.  M.  le  Dauphin  qui  aime 
beaucoup  son  épouse  ,  a  soin  d'en- 
voyer au-devant  des  couriers  afin  de 
prévenir  une  nouvelle  fâcheuse  ,  et 
qui  pourrait  trop  affecter  madame  la 
Dauphine  dans  la  position  où  elle  est. 
Cette  princesse  est  tombée  dans  une 
mélancolie  qui  donne  beaucoup  d'in- 
quiétude à  toute  la  famille.  Depuis  quel- 
ques jours  il  n'y  a  plus  de  jeu  chez  la 
reine ,  qui  passe  les  soirées  chez  ses 
enfans.  Madame  Henriette  ne  quitte 
pas  sa  belle-sœur  ;  c'est  celle  qu'elle 
affectionne  le  plus.  Le  roi  aime  aussi 
beaucoup  madame  Henriette  ;  et  l'on 
est  persuadé  que  c'est  celte  princesse 
qui  a  déterminé  le  roi  son  père  a  bien 
recevoii^  MM.  de  Belle-Isle ,  ei  que  ce 
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sont  MM.  Paris  qui  l'onl  intéressée  à 
leur  sort. 

Madame  Henriette  a  pour  k  reine 
une  grande  tendresse  ;  et  Sa  Majesté 
exaltant  les  services  que  ces  honnêteâ 
financiers  ont  rendus  au  roi  Stanislas 
son  père ,  il  s'ensuit  qu^elle  fait  tout 
ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  leur 
rendre  service. 

Madame  de   Pompadour  s*est  pré-^ 
sentée  hier  à  la  toilette  de  la  reine  , 
qui  lui  a  demandé  si  le  roi  serait  de  re- 
tour pour  les  couches  de  madame  la 
Dauphine  ;    cette   question   a  un  peu 
embarrassé  la  marquise  qui,  un  mo- 
ment après  ,  a  répondu  avec  beaucoup 
d'esprit  :   a  L'on  doit  penser ,  Mada- 
me ,  que  si  le  roi  n'est  pas  retenu  par 
de  nouvelles  victoires,  il  s'empressera 
de  se  rendre  auprès  de  sa  famille ,  qu'il 
chérit  tendrement.  » 

Madame  de  Pompadour  aurait  pu 
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ajouter  :  a  II  sera  ce  soir  a  Choisy ,  et 
je  vais  m'y  rendre.  )) 

En  sortant  de  chez  la  reine  elle  est 
moniëe  en  voiture  avec  son  frère  ,  et  a 
pris  la  route  de  Choisy. 


LETTRE    XVI. 

Le  comte  cle^"^"^  au  Provincial. 

IT  H I  li  I P  P  E  V  est  mort.  On  ne  sait 
comment  annoncer  cette  nouvelle  à 
madame  la  Dauphine.  La  cour  ne  prend 
que  le  deuil  de  respect  j  le  grand  deuil 
n'aura  lieu  qu'après  les  couches  de 
madame  la  Dauphiae  ,  à  qui  l'on  a  fait 
croire  qu'une  princesse  de  Danemarck 
venait  de  mourir ,  pour  qu'elle  ne  se 
doutât  point  que  c'était  de  son  père 
qu'on  était  en  deuil.  Louis  XV  a  l'at- 
tention de  ne  point  entrer  chez  sa 
belle-fille  en  habit  violet ,   qui  est  le 
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deuil  qu^il  prend  pour  les  létes  cou- 
ronnées. 

La  mort  de  Philippe  Y  va  causer 
bien  du  changement  dans  la  conduite 
de  TEspagne.  Le  nouveau  monarque 
n'aura  pas,  comme  sa  belle-mère  ,  in- 
térêt à  soutenir  le  roi  de  Napies  et 
rinfant  dom  Philippe  ,  qu'on  assure 
qu'il  n'aime  pas  jjeaucoap.  Cela  n'est 
pas  étonnant.  Elisaljelh  de  Pharnèse, 
sa  belle-mère,  maintenant  reine  douai- 
rière d'Espagne  ,  ne  l'a  pas  assez  Inen 
traité  pendant  que  Philippe  Y  régnait , 
pour  qu'il  lui  conserve  beaucoup  d'é- 
gards 5  ajoutez  à  cela  que  sa  mère  était 
dusangde  Savoie  ,  qu'il  sera  ainsi  plus 
porté  pour  les  intérêts  du  roi  de  Sar- 
daigne  ,  et  que  d'ailleurs  il  connaît  les 
vues  ambitieuses  de  sa  belle-mère. 

L'on  vient  de  donner  un  comman- 
dement au  prince  de  Conti  ;  il  a  un 
corps  d'armée  séparé  de  celui  du  mr- 
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récliaï  de  Saxe^  ce  qui  diminue  hs 
forces  du  maréchal ,  et  donne  de  Fhu- 
ineur  aux  vrais  amis  de  la  France  ; 
mais  la  marquise  l'a  voulu ,  ei  d^Argen- 
son ,  le  ministre  de  la  guerre  ,  n'a  pas 
manqué  de  la  seconder,  en  persuadant 
au  roi  que  ce  démembremenl  pourrait 
être  avantageux  ,  en  ce  qu'il  eliminue- 
rait  le  pouvoir  du  maréchal  de  Saxe , 
qui  égalait  presque  celui  de  Sa  Ma- 
jesté àl  'armée. 

C'est  ainsi  qu'avec  de  fausses  idées 
l'on  parvient  à  faire  fiire  à  ce  monar^ 
que  ce  qui  est  contraire  à  sa  façon  de 
penser. 

La  faiblesse  de  son  caractère  ,  biea 
connu  de  sa  maîtresse  et  de  ses  minis- 
tres ,  les  engagera  à  tout  tenter.  La 
marquise  est  ambitieuse  ,  les  ministres 
ne  le  sont  pas  moins  ;  il  faudrait  encore 
une  bonne  maladie  et  un  évêque  de^ 
Soisso^s., 
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LETTRE    XVII. 

IjB  même  au  même. 

IVIadame  la  Dauphiae  est  morte  des 
suites  de  sa  couche ,  et  n'a  donné  le 
jour  qu'à  une  fdle.  M.  le  Dauphin  est 
inconsolable  ;  Lt  reine  et  madame  Hen» 
riette  ne  le  quittent  pas.  La  cour  est  à 
Marly.  M.  d'Argenson  ,  des  affaires 
étrangères  ,  s'est  joint  à  MM.  de  Ri- 
chelieu etdeChavigny  pour  engager  le 
roi  à  ne  pas  faire  venir  la  marquise  à 
Marlv  ,  attendu  que  ,  dans  la  circons-^ 
tance  fâcheuse  ou  était  la  famille  roy  aie ^ 
cela  pourrait  chagriner  la  reine  et  M.  lo 
Dauphin.  Sa  Majesté,  qui  n'ignore  pas 
combien  peu  la  marquise  est  aimée  ,  a 
consenti,  avec  sa  faiblesse  ordinaire ^ 
à  ce  que  ses  amis  lui  conseillaient  ; 
mais  incapable  de  résister  et  adoptant 
toujours  Tavis  du  dernier  qui  lui  parle^ 
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à  sa  première  entrevue  avec  madame 
de  Pompadoiir,  celle-ci  a  obtenu  sans 
peine  d'être  du  voyage.  Elle  occupe  un 
des  pavillons;  sa  cour  est  nombreuse  : 
tous  les  courtisans  s\  portent  en  foule, 
parce  que  le  roi  n'en  sort  point ,  et 
qu'il  ne  peut  décemment  aller  à  la 
chasse  dans  les premic/c> jours  du  deuil. 
Celui  du  roi  d'Espagne  et  de  madame 
la  Daupliine  se  portant  ensemble  ,1e  roi 
et  la  reine  y  sont  aussi. 

Depuis  que  la  cour  est  à  Marly  il 
n'y  a  point  eu  de  jeu,  ce  qui  rend  ce 
voyage  aussi  triste  que  l'événement  qui 
l'a  occasionné  l'exige.  La  reine  est  en- 
tourée de  sa  famille  et  seulement  de 
son  service  ;  les  princesses  du  sang  font 
acte  d'apparition  à  sa  toilette,  et  re- 
tournent sur-le-champ  à  Paris,  qui  n'est 
pas  beaucoup  plus  gai  que  la  cour  :  les 
spectacles  étant  fermés  jusqu'au  jour 
de  l'enterrement. 


(  io5  ) 

M.  le  Dauphin  passe  ses  jours  à  pleu- 
rer sur  le  berceau  de  sa  fille. 

La  marquise  a  la  hardiesse  de  le 
tourner  en  ridicule  en  présence  du  roi, 
qui  a  la  faiblesse  de  ne  pas  lui  impo- 
ser silence. 

La  nouvelle  delà  mort  dePhilippeV 
ayant  été  annoncée  à  farmée  dllalie, 
elle  a  découragé  les  partisans  de  l'in- 
fant dom  Philippe,  précédemment  bat- 
tus à  Plaisance  par  le  prince  de 
Lichtenstein  ;  et  Ton  désespère  de 
soutenir  dom  Carlos  sur  le  trône  de 
Naples  et  dom  Philippe  à  Parme  et 
Plaisance. 

Les  armées  combinées  de  France  et 
d'Espagne  sont  en  pleine  retraite. 

Ces  pertes  sont  compensées  par  les 
victoires  des  Pavs-Bas.  Mons  est  en 
notre  pouvoir;  la  garnison  est  prison- 
nière de  guerre.  Guillain  et  Charleroi 
ont  subi  le  même  sort. 


Uon  est  si  habitué  à  entendre  dire 
telle  ville  est  prise,  que  cela  ne  fait  pres- 
que plus  de  sensation. 


LETTRE    XYIII. 
Le  même  au  même. 

JLe  maréchal  de  Saxe  est  toujoursvic- 
lorieux. 

Malgré  lespréveniions  du  conseil  du 
roi,  et  l'espèce  de  défaveur  dans  la- 
quelle on  voudrait,  faire  tomber  ce  gé- 
néral ,  Tarmée  n'en  conserve  pasmoins 
pour  lui  le  plus  grand  attachement  et 
un  dévouement  sans  borne. 

L'on  est  à  la  cour  diversement  affec- 
té d'un  refus  que  vient  de  faire  M.  de 
Saxe  à  M.  de  Lavauguioii ,  d'assister  à 
l'enterrement  de  madame  la  Dauphine. 

Vous  saurez  que  l'honneur  déporter 
les  quatre  coins  du  poêle  au  convoi 


(  1^7  ) 
d^une  Dauphin e  est  spécialement  ré- 
servé aux  menins  de  M.  Je  Dauphin. 

Diaprés  ce  privilège,  le  maître  des 
cérémonies  a  écrit  à  M.  de  Lavauguion 
pour  l'engager  à  se  trouver  tel  jour  à 
Saint-Denis. 

Le  maréchal  de  Saxe  lui  en  a  refusé 
la  permission  et  a  envoyé  à  sa  place  le 
marquis  d^ise  ,  favori  de  la  marquise. 

Les  dévots  ont  mal  pris  la  chose,  et 
les  courtisans,  pour  plaire  à  madame 
de  Pompadour ,  débitenttout  haut  que 
le  maréchal  n^i  envoyé  M.  d'Oise  que 
parce  qu'il  le  regardait  comme  un  être 
inutile  ,  qui  n'a  été  employé  qu'à  force 
de  cabales  et  d'obsessions  auprès  du 
roi. 

On  raconte  aussi  fort  plaisamment 
que  le  roi  de  Prusse  ,  qui  se  joue  des 
manoeuvres  de  la  cour  de  France  et  de 
ses  cérémonies,  a  annoncé  à  sa  cour  y 
en    présence    de    rambassadeur    dQ 
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France,  que  M.  de  Lavauguion pas- 
serait de  Vannée  à  Saint-Denis  pour 
porter  la  chape.  Ah!  sire ^  a  repris 
notre  ambassadeur  offensé  du  sarcasme, 
c^est  pour  porter  le  poêle.  Qu'est-ce 
qu'unpoêle  _,  a  dit  Frédéric?  —  Sire  y 
c^est  un  drap  mortuaire.  —  Hé  bien  ! 
je  me  rétracte  ^  et  je  dis  que  M.  de 
Lavauguion  quitte  F  armée  pour  al- 
ler porter  non  la  chape  y  mais  le  poêle 
de  madame  la  Dauphine. 

Ces  plaisanteries  se  colportent  à  la 
cour  et  à  la  ville.  La  marquise  a  de- 
mandé au  roi  un  ordre  pour  faire  ve- 
nir M.  de  Lavauguion  ;  le  roi  ne  vou- 
lant point  accorder  cet  ordre  ,  mais 
craignant  d'offenser  sa  favorite  par  un 
refus,  lui  a  objecté  que  le  jour  du  con- 
voi étant  fixé  5  il  n'y  avait  point  assez 
de  temps  pour  que  M.  de  Lavauguion 
pût  s'y  trouver.  A  cette  observation  la 
marquise  s'est  écriée  :  En  ce  cas  y  SirCy 
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il  faut  laisser  faire  a  M.  de  Saxe 
tout  ce  qui  lui  plaît ^  tout  ce  qui  est 
étranger  en  France  devant  donner  la 
loi. 

Elle  a  voulu  comprendre  dans  ce 
sarcasme  M.  de  Lowendal. 

L'on  craint  ici,  avec  raison,  la  dis- 
grâce de  M.  dMrgenson ,  ministre  des 
affaires  étrangères  ,  qui  a  intercepté 
des  lettres  que  Marie-Thérèse  écrivait 
à  madame  de  Pompadour.  Cette  sou- 
veraine ne  craint  pas  de  s'avilir  en  flat- 
tant cette  favorite  pour  obtenir  par 
ruse  ce  qu'elle  ne  peut  attendre  de  la 
force. 

Les  courtisans,  pour  contre-balancer 
cette  nouvelle,  cherchent  à  avilir  par 
leurs  intrigues,  le  maréchal  de  Saxe 
et  M.  de  Lowendal  \  et  Louis  XV  pa- 
raît écouter  les  mauvaises  plaisanteries 
qu'on  fait  sur  ces  deux  défenseurs  de 
la  France  ! 
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L'on  pousse  la  hardiesse  jusqu'à  pu-* 
l:)]ler  de  mauvais  vers  faits  contre  eux, 
et  Fauteur  ose  les  avouer  (i).  Il  court 
une  gravure  représentant  le  diable  qui 
tient  dans  chacune  de  ses  mains  les  por- 
traits de  MM.  de  Saxe  et  Lov^endal, 
avec  cette  inscription  : 

Tous  deux  valllans, 
Tous  deux  prudens , 
Tous  deux  galans  , 
Tous  deux  bâtards, 
Tous  deux  paillards, 
Tous  deux  pillards. 
Tous  deux  sans  foi. 
Tous  deux  sans  loi, 
Tous  deux  à  moi. 

Le  maréchal  a  vu  cette  plate  facétie, 
qui  ne  lui  a  inspiré  que  du  mépris  pour 
son  auteur. 


(i)  On  les  attribua  à   M.  de  Maugiron , 
mestre  de  camp  de  cavalerie. 
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Toutes  ces  plaisanteries  ne  nous  font 
pas  obtenir  une  grande  considération 
chez  les  souverains  avec  lesquels  nous 
sommes  en  guerre  ;  il  doivent  même 
concevoir  l'espérance    que   Fhumeur 
s'emparera  des  deux  hommes  qui  font 
aujourd'hui  notre  gloire ,  et  qu'il  s'en- 
suivra une  désunion  qui  leur  sera  fa- 
vorable. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que,  malgré  ses  victoires,  Louis  XV 
offre  toujours  la  paix,  et  que  ni  l'An- 
gleterre ni  la  reine  de  Hongrie  ne  veu- 
lent l'accepter.  Les  Hollandais  seuls  se 
repentent  de  n'avoir  pas  gardé  la  neu- 
tralité, avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'ils  ne  peuvent  rien  gagner ,  et  qu'ils 
courent  le  risque  d'être  les  seules  vic- 
times des  qu^erelles  des  trois  couronnes. 
Quant  au  roi  George,  il  ne  pardonne- 
ra jamais  à  la  France  de  lui  avoir  sus- 
cité un  ennemi  pour  fomenter  sourde- 
ment une  rébellion  dans  ses  royaumes. 
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La  reine  de  Hongrie  ,  enhardie  par 
les  défaites  des  Français  et  des  Espag- 
nols en  Iialie  ,  se  montre  aussi  fort  dif- 
ficile. Elle  ne  prétend  point  consentir 
au  démembrement  de  ses  états.  Elle 
sait  d'ailleurs  que  ce  pays  a  toujours 
étéPécueil  delà  gloire  des  Français(i). 

Il  paraît  que  le  roi  laissera  continuer 
la  campagne  au  maréchal  de  Saxe  et 
qu'il  ne  retournera  point  à  Farmée. 

On  parle  déjà  de  remarier  M.  le  Dau- 
phin. A  quelle  princesse  ?  c'est  encore 
un  mystère.  Les  politiques  assurent 
que  ce  sera  avec  la  fille  du  roi  de  Sar- 
daigne  ,  et  que  c'est  un  moyen  sûr  de 
le  détacher  de  l'alliance  de  l'AUema- 


(i)  Jusqu'en  1746,  on  pouvait  penser  ainsi; 
raais  nos  triomphes  constans  ont  détruit  l'er- 
reur où  l'on  était  que  le.s  Français  ne  seraient 
jamais  long-teras  victorieux  en  Italie. 


(  lî<5  ) 

gne.  Cela  pourrait  elre  jusle  ;  mais  c'e^t 
une  raison  pour  n'y  pas  croire. 

Le  roi  reae  très-peu  à  Versailles. 
Choisy  est,  comme  par  le  passé,  le 
théâtre  de  ses  plaisirs.  Il  est  plus  que 
jamais  épris  de  la  marquise  ,  et  témoi- 
gne la  plus  grande  indifférence  à  sa 
propre  famille. 

Mademoiselle  d'Etiolés  n'est  plus 
avec  son  père  5  c'est  sa  mère  qui  s'est 
chariiée  de  son  éducation.  Elle  estéle- 
vée  en  princesse  ;  on  dit  même  que  la 
marquise  a  desprojetsde  grandeur  pour 
cet  enfant,  que  la  faiblesse  du  roi  rend 
très-possible.  En  attendant,  elle  a  une 
maison  montée,  et  ne  porte  plus  le 
nom  de  d'Etiolés;  on  la  nomme  ma- 
demoiselle Alexandrine  :  on  lui  fait 
une  cour  assidue  j  et  sa  mère  se  fait 
rendre  compte  des  personnes  qui  vont 
lui  rendre  leurs  hommages.  Les  cour- 
tisans sont  bien  bas  î 
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LETTRE    XIX. 

lue  même  au  mêm,e. 

JLiE  grand  deuil  de  madame  la  Dau- 
pliine  étant  fini,  les  spectacles  sont  re- 
pris à  la  cour,  qui  est  maintenant  à 
Fontainebleau. 

M.  le  Dauphin  se  montre  peu  en 
public  j  il  vient  quelquefois  incognito 
à.  Yersailles  embrasser  sa  fille,  et  repart 
sur-le-champ  pour  se  trouver  au  cou- 
cher ou  au  lever  du  roi ,  selon  l'heure 
à  laquelle  il  est  parti. 

Le  maréchal  de  Saxe  n'a  pas  quitté 
l'armée ,  c'est  vous  annoncer  qu'il  con- 
tinue d'être  victorieux.  Il  vient  de  ga- 
gner la  bataille  nommée  de  Rocoux  _, 
et  cette  victoire  prouve  jusqu'à  quel 
point  les  troupes  ont  confiance  dans, 
leur  chef. 


(  115  )    _    _ 

Tous  savez  combien  ce  général  aime 
l^s  soldais,  et  combien  il  en  a  soin.  La 
campagne  s'élant  ouverte  delrès-bonne 
heure  ,  M.  de  Saxe  a  pensé  cju'il  serait 
possible  de  prendre  les  quartiers  d'hi- 
ver un  peu  plus  tôt ,  en  conséquence, 
il  en  a  fait  faire  la  proposition  au  prince 
Charles,  qui  estvenu  dans  les  Pays-Bas 
commander  les  armées  alliées.  Le 
prince  lui  a  répondu  avec  hauteur 
qu'il  n^ avait  ni  conseil  ni  ordre  d 
-prendre  de  lui.  Hé  bien  !  a  dit  à  son 
tour  le  maréchal ,  je  Fy  forcerai  de  la 
bonne  manière.  Sur-le-champ  il  a  don- 
né Pordre  de  se  tenir  prêts  à  livrer  ba- 
taille pour  le  surlendemain . 

Vous  saurez  que  le  maréchal ,  à  l'imi- 
tation du  roi ,  a  sa  maîtresse  avec  lui 
et  qu'on  joue  la  comédie  dans  le  camp 
avec  autant  de  sécurité  que  si  Ton  était 
à  cent  lieues  du  théâtre  de  h  guerre. 
La  veille  de  la  bataille ,  madame  Fa-- 
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vaft  j  en  venant  annoncer,  a  dit  :  Mes- 
sieurs ^  demain  il  y  aura  relâche  y  à 
cause  de  la  bataille  ;  après-demain , 
nous  aurons  Vhonneur  de  vous  don- 
ner, etc. ^  etc.  Cette  assurance  delà  part 
de  la  maîtresse  du  maréchal  n'a  pas 
été  déçue  :  la  bataille  s'est  donnée  , 
et  la  victoire ,  accoutumée  à  marcher 
aux  côtés  du  général ,  ne  l'a  pas  quitté. 
Les  ennemis  ont  laissé  douze  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  trois 
mille  prisonniers  5  et ,  si  la  nuit  n'eût 
pas  fait  cesser  le  combat ,  l'armée  des 
alliés  aurait  été  détruite  entièrement. 
L'on  ne   parle  plus  que  de  la  ba- 
taille de  Rocoux,  de  l'annonce  de  l'ac- 
trice, dés  talens  et  de  la  bravoure  du 
maréchal. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
soyons  aussi  heureux  en  Italie.  Nous 
avons  été  forcés  de  quitter  Gènes  et 
de  rentrer  en  Provence.  Les  troupes 
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sont  dans  un  dénûment  lolal  ;  presque 
tous  les  officiers  sont  à  pied.  L'on 
débitait  tout  bas,  ce  matin,  que  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais  avaient 
passé  le  Var  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes,  que  la  terreur  s'était 
emparée  deshabitans,  et  qu'ils  allaient 
au-devant  des  vainqueurs  pour  leur 
offrir  des  contri])ulions ,  et  se  préser- 
ver du  pillage. 

Jusfpi'à  ces  défaites ,  l'on  pensait 
toujours  que  la  nouvelle  dauphine  se- 
rait une  princesse  de  Savoie  ;  on 
avait  même  la  certitude  que  la  de- 
mande en  avait  été  faite  ,  sous  la  con- 
dition que  le  roi  de  Sardaigne  garan- 
tirait le  royaume  de  Naples  et  le  du- 
ché de  Parme  pour  les  princes  de 
la  maison  d'Espagne  ;  mais  ce  roi 
ayant  répondu  qu^il  ne  pouvait  pro- 
mettre ce  qu^il  ne  pouvait  tenir  ^  les 
négociations    ont    été    rompues  ,    et 


C  ïi8  ) 
Louis  XV  a  dit  :  Par  son  obstination  f 
il  fait  perdre  une  belle  couronne  à 
sa  fille. 

Personne  ne  doute  plus  aujourd'hui 
que  d'Argenson,  des  affaires  étran- 
gères, ne  soit  disgracie.  Il  a  eu,  ces 
jours  derniers ,  une  \ive  altercation 
avec  son  frère,  qui  est  en  partie  cause 
que  ce  ne  sera  pas  une  princesse  de 
Savoie  qui  sera  dauphine  ,  et  voici 
comment  : 

Le  ministre  des  affaires  étrangères 
avait  engagé  le  roi  à  pressentir  le  ca- 
binet sarde  sur  le  désir  que  Sa  Majesté 
avait  formé  pour  cette  alliance.  On 
ne  prescrivait  aucune  condition  ,  et 
la  proposition  devant  nécessairement 
être  acceptée  par  ce  souverain,  il  s'en- 
suivait nécessairement  une  rupture 
avec  FAutriche.  Tout  cela  allait  à 
merveille  ;  mais  les  amis  de  l'impéra- 
trice ne  votUant  pas  lui  ôter  un  allié 
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aussi  zélé ,  oni  fait  éclioiier  ces  com^ 
binaisons  politiques;  et  cFArgenson  de 
îa  guerre  ,  sans  consulter  son  frère  ,  a 
fait  une  demande  ultérieure  où  il  sti- 
pulait formellement  la  garantie  de 
Naples.  Alors  le  roi  de  Sardaigne  a 
fait  la  réponse  dont  je  vous  ai  parlé. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères , 
en  apprenant  que  celui  de  la  guerre 
avait  usurpé  les  droits  de  sa  place , 
s'en  est  plaint  avec  amertume.  Les  deux 
frères  se  sont  dit  de  gros  mots  ;  ils 
parlaient  avec  tant  de  véhémence ,  et 
élevaient  la  voix  au  point  que  l'on 
entendait  du  premier  cabinet  toute  la 
conversation.  L'on  n'a  pas  oublié  une 
expression  qui  fait  gémir  les  amis  de 
la  France  et  divertit  les  courtisans. 

En  quittant  son  frère ,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  lui  a  dit  :  «  Je  ne 
suis  plus  surpris  actuellement  que  la 
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reine  de  Hongrie  nomme  madame  de 
Pompadour  sa  cousine  ,  elle  la  sert  en 
bonne  parente ,  mais  non  pas  en  bonne 
française. 

La  marquise  n'ignore  pas  que  le  mi- 
nistre a  intercepté  ses  lettres  5  elle  s'en 
rit  et  fait  fort  bien,  puisque  le  roi  n'a 
pas  le  courage  de  lui  faire  des  repro- 
ches de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  cette 
souveraine. 

Les  courtisans  se  vengent  à  Paris  des 
mépris  dont  la  marquise  les  couvre  à 
Versailles,  et  quand  on  parle  d'elle ,  on 
ne  la  nomme  plus  que  la  cousine  de 
la  reine  de  Hongrie. 

Les  plaisanteries  continuent  touj  ours 
sur  le  compte  de  son  frère ,  relative- 
ment à  son  titre  de  marquis  de  Yan- 
dières;  l'on  vient  de  le  débaptiser,  et 
il  se  nomme  actuellement  le  marquis 
de  Marigny.  Sa  soeur  vient  d'acheter 
le  bel  hôtel  d'Evreux,  qui  était  réservé 
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pour  les  ambassadeurs  j  mais  il  n'y  a 
rien  de  trop  beau  pour  la  proche pa-^ 
rente  d'une  grande  souveraine. 


LETTRE    XX. 

Le  comte  de^"^^  au  Provincial. 

J_jE  maréchal  de  Saxe  est  à  Paris ,  fêté 
et  chéri.  Aux  spectacles,  dans  les  pro- 
menades,il  excite  un  enthousiasme  bien 
mérité  ;  il  n'en  est  pas  de  même  à  la 
cour.  Le  roi ,  environné  de  gens  qui 
comptent  pour  peu  de  chose  la  gloire, 
lui  montre  beaucoup  trop  de  froideur; 
le  maréchal  en  a  été  blessé,  et  a  dit  hau- 
tement ((  que  Sa  Majesté  ne  lui  mar- 
quait pas  plus  de  considération  qu'à 
M.  de  Cassemate,  gentilhomme  de  la 
Vénerie  )>.  Néanmoins  il  se  pourrait 
tTes-bien  que  ce  général  reprit  inces- 
samment une  très-grande  faveur}  car 
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VOUS  saurez  que  le  duc  de  Riclielieu  est 
paru  pour  Dresde,  en  cpiaJité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire,  pour  demander 
la  fille  du  roi  de  Pologne.  La  reine  ne 
paraît  pas  très- satisfaite  de  cette  al- 
liance. En  effet,  comment  pourra-t- 
elle  prodiguer  sa  tendresse  à  la  fiUede 
tîelui  qui  a  détrôné  son  père.  Mais  telle 
est  la  politique  ,  elle  étouffe  tous  les 
sentimens. 

Selon  l'usage,  le  portrait  de  la  prin- 
cesse a  été  envoyé  ,  et  les  courtisans 
Be  la  trouvent  point  jolie. 

M.  le  Dauphin  se  rend  à  la  raison 
d'état 5  mais  il  est  aisé  de  voir  que  c'est 
contre  son  gré  que  se  forme  cette 
union.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  cinq  mois 
qu'il  a  perdu  la  femme  qu'il  adorait, 
et  il  est  forcé  de  témoigner  sa  tendresse 
à  une  autre.  Il  faut  convenir  que  les 
princes  sont  plus  malheureux  que  les 
particuliers  j  plusieurs  femrnes   de  la 
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C:oUr  en  peuvent  donner  la  preuve  J 
par  exemple ,  les  inconséquences  que 
commet  madame  la  duchesse  de  Char- 
tres, jeune  et  jolie  ,  d'un  caractère  un 
peu  léger,  sont  transformées  en  fautes 
graves ,  tandis  qu'on  ne  fait  que  rire  de 
rinconduite  plus  qu'indécente  que  mè- 
nent quelques  -  unes  des  dames  qui 
Tentourent. 

L'on  se  distrait  des  nouvelles  fâ- 
cheuses de  la  Provence  en  faisant  de 
grands  préparatifs'pour  les  fêtes  qui  au- 
ront lieu  au  mariage  de  M.  le  Dauphin. 

Le  maréchal  de  la  Fare  et  la  du^ 
ch  esse  de  Brancas  vont  recevoir  la  jeune 
princesse  à  la  frontière. 

La  reine  a  obtenu  de  son  époux  que 
le  roi,  son  père,  n'assisterait  point  aux 
noces  de  son  pelit-fds,  et  qu'il  resterait 
en  Lorraine. 

La  princesse  de  Saxe  pourra  se  con- 
vaincre qu'elle  vient  en  France  avec  la 

11^- 
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eerlilude  de  ne  point  posséder  le  cœur 
de  son  époux ,  d'être  détestée  de  sa 
belle-mère  ,  de  son  grand-père  ,  et 
d'être  fort  indifiPérente  au  roi.  Cette 
perspective  n'est  pas  agréable  5  mais 
elle  sera  daupliine  et  par  suite  reine  , 
c'est  un  grand  motif  de  consolation. 


LETTRE    XXI. 

he  Courtisan  à  M,  Duverney. 

JLi'oN  débite  ici,  mon  cher  Duver- 
ney 5  une  nouvelle  qui  demande  con- 
firmation ;  comme  c'est  par  vous  seul 
que  je  puis  être  instruit ,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  elle  est  vraie  ou  fausse. 

On  assure  que  M.  d'Argenson,  de  la 
guerre  ,  est  allé  trouver  le  maréchal  de 
Belle-Isle  à  votre  château  de  plaisance, 
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pour  lui  proposer  le  commandement 
de  Farmëe  de  Provence,  qui  est  à  peu 
près  détruite.  On  ajoute  même  que  les 
Anglais  J)ombardent  les  îles  Sainte- 
Marguerite,  et  que  le  maréchal  et  son 
frère  ,  qui  ne  l'ignorent  pas ,  ont  repré- 
senté au  ministre  qu'il  ferait  mieux  de 
conserver  au  maréchal  de  Maillehois 
le  commandement;  que  d'ailleurs,  dans 
la  position  oùétaient  lescLoses,  il  était 
inîpossil)lc  (rcsporor  une  amélioration, 
et  que  les  malheurs  qui  seraient  la 
suite  des  circonstances  leur  devant  (se- 
lon les  combinaisons  des  courtisans  qui 
ne  jugent  que  par  les  résultats  )  être 
imputés,  ils  remerciaient  le  ministre 
d'avoir  pensé  à  les  remettre  en  activi- 
té ,  mais  qu'ils  ne  croyaient  pas  devoir 
accepter  sa  proposition  ;  qu'alors  M. 
d'Argenson  leur  avait  répondu  <(  qu'ils 
devaient  regarder  sa  démarche  comme 
un  ordre  du  roi  auquel  il  fallait  obéir, 
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et  que  Sa  Majesté  les  attendait  pour 
conférer  avec  eux  sur  les  moyens  de 
défense.  )) 

Vous  devez  penser  que  si  cette  nou- 
velle est  vraie,  elle  dérangera  beaucoup 
de  projets,  causera  beaucoup  d'humeur 
à  la  marquise  ,  qui  en  fera  prendre  au 
roi;  que  le  ministre  de  la  guerre,  pour 
plaire  à  la  favorite  ,  donnera  des  or- 
dres qui  contrarieront  ceux  du  géné- 
ral ,  et  qu'il  sera  de  nouveau  dans  la 
disgrâce.  Yoilà  ce  que  je  crains  et  ce 
que  beaucoup  d'autres  espèrent. 


LETTRE    XXII. 

M.  Duverney  au  Courtisan. 

JLlIEN  n'est  plus  vrai  que  votre  nou- 
velle ,  M.  le  comte  ;  le  maréchal  de 
Beile-Isle  et  le  chevalier  son  frère  ^ 
partent  pour  la  Provence. 
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MM.  de  Bellc-Isie  oui  eu  une  con^ 
fërence  avec  Sa  Majesté ,  qui  m'a  fait 
riiouneur  de  m'y  admettre. 

Je  serais  garant  que  le  roi  les  soii^ 
tiendra  dans  les  projets  qu'ils  ont  con- 
çus pour  réparer  nos  pertes. 

Si  comme  moi  vous  eussiez  vu  avec 
quellebonté  Sa  Majesté  les  a  accueillis, 
vos  craintes  cesseraient.  Il  me  seml)lait 
être  plus  jeune  de  quelques  années. 

((  Asseyons-nous  ,  a  dit  le  roi,  et 
causons  sans  contrainte.  » 

((  Sire  ,  a  dit  le  maréchal ,  npti:e  si- 
tuation  en  Provence  est  presque  sans 
espérance." — Yoilà  pourquoi  je  vous 
ai  choisi  pour  réparer  nos  pertes  et  ré- 
tablir la  gloire  de  nos  armes. — Je  crains, 
Sire  ,  de  ne  pouvoir  servir  Votre  Ma- 
jesté avec  succès,  ma  santé  et  mes  for- 
ces étant  très-afTaibiies.  —  Votre  frère 
vous  aidera ,  il  a  de  rintelligence  ,  de  la 
santé  3  il  a  rétissi  dans  sa  dernière  cam- 
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pagne.  Les  Espagnols  nous  laisseront 
les  seize  bataillons  que  je  leur  ai  de- 
mandés. Je  fais  marcher  des  troupes  qui 
arriveront  à  la  fin  de  décembre.  —  Mais 
les  ennemis  sont  en  force  ;  ils  ont  pas^ 
se  le  Yar  sans  obslacle  5  il  serait  très- 
possible  qu'ils  tentassent  le  siège  de 
Toulon,  qui  ne  pourra  pas  tenir  plus  de 
quinze  jours.  —  Je  sais  tout  cela  ,  et  je 
sais  aussi  que  vous  pouvez  parer  à  ces 
maux  presque  inévitables.  Cependant 
soyez  assurés  que  je  ne  vous  imputerai 
point  les  mauvais  succès.  J^exige  que 
vous  acceptiez  le  commandement.  Le 
chevalier  de  Belle-lsle  sera  le  premier 
lieutenant  général,  Duverney  appro- 
visionnera l'armée ,  et  je  compte  sur 
votre  zèle  à  tous  deux  pour  mon  ser- 
vice.  )) 

D'après  cette  conversation,  vous  pen- 
sez ,  M.  le  comte  ,  que  MM.  de  Belle- 
lsle  ont  dû  obéir.  Ils  partent  demain. 
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Le  Courier  qvii  est  arrivé  hier  n'a 
pas  donné  de  meilleures  nouvelles.  Le 
commandant  des  îlesSainie-Marguerile 
s'est  rendu  honteusement  et  presque 
sans  défense.  Les  villes  de  Gface  et  de 
Draguignan  sont  prises  ,  et  le  siège 
d'Antibes  est  commencé. 

M.  de  Chavigny  part  incognito  ,  et 
sans  aucun  caractère ,  pour  entamer 
une  grande  négociation  qui  pourrait , 
si  elle  réussit ,  favoriser  les  opérations 
de  MM.  de  Belle-Isle  ;  enfin  l'espoir 
est  entré  dans  mon  ame. 

Connaissant  ,M.  le  comte  ,  votre  at- 
tachement pour  le  roi,  je  me  fais  un 
plaisir  de  vous  instruire  de  ce  qui  peut 
calmer  les  inquiétudes  de  tous  les  bons 

Français. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE    XXIII. 

Le  Courtisan  au  Provincial. 

I.\l  AD  AME  la  Dauphine  est  ainvëe  : 
le  roi  et  M.  le  Dauphin  ont  été  au-de- 
vant d'elle.  Quand  la  princesse  a  aper- 
çu la  voiture  du  roi  ,  elle  a  descendu 
de  la  sienne  ;  le  roi  en  a  fait  autant. 

Les  courtisans  qui  remarquent  tout, 
ont  trouvé  extraordinaire ,  non  qu'elle 
se  soit  mise  aux  genoux  du  roi ,  mais 
qu^aussitôt  que  Sa  Majesté  l'a  eu  rele- 
vée ,  elle  ait  été  embrasser  M.  le  Dau- 
phin. 

Elle  est  plus  jeune  que  la  feue  Dau- 
phine 5  mais  n^a  pas  autant  de  grâce. 
Elle  n'est  pas  laide  ,  parce  qu'on  ne 
peut  Fétre  à  quinze  ans  j  mais  elle  n'est 
pas  jolie. 

Le    mariage    s'est    fait    avec    tout 
l'apparat  que  Louis  XY  met  dans  les 


(  i3i  ) 
grandes  cérémonies.  La  cour  paraît  si 
joyeuse,  qu'on  ne  se  douterait  pas  que 
les  deux  tiers  de  la  France  sont  ruinés, 
el  l'autre  en  deuil. 

Yous  savez  que  l'étiquette  exige  que 
le  roi  donne  la  chemise  de  nuit  de  la 
mariée ,  et  la  reine  celle  du  marié.  Cette 
cérémonie  s'est  passée  en  présence  de 
toute  la  cour.  M.  le  Dauphin  aperce-- 
vant  quelques  meubles  de  la  feue  Dau- 
phine,  ne  put  retenir  son  émotion;  sa 
jeune  épou»e  s'en  apercevant  lui  dit  : 
«  Donnez,  Monsieur,  un  liJ)re  coursa 
vos  pleurs,  et  ne  craignez  point  que  je 
m'en  oirense  ;  elles  m'annoncent  au 
contraire  ce  que  j'ai  droit  d'espérer 
moi-même,  si  je  suis  assez  heureuse 
pour  mériter  votre  estime.  )) 

'La  conduite  el  les  discours  de  cette 
jeune  princesse  lui  concilient  tous  les 
cœurs,  même  celui  de  la  reine,  qui  ne 
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devait  la  considérer  qvie  comme  la  fîIJe 
de  celui  qui  avait  détrôné  son  père. 

Elle  met  enfin  beaucoup  d'adresse 
dans  tout  ce  qu'elle  dit  et  dans  tout  ce 
qu'elle  fait.  \  ous  allez  en  jnger  par  ce 
qui  est  arrivéle  surlendemain  de  sa  noce. 

Même  dans  la  parure  des  princesses 
il  existe  un  ordre  invariable  ,  et  les 
deux  premiers  jours  du  mariage  elles 
doivent  porter  en  bracelet  les  portraits 
du  roi ,  de  la  reine  et  de  leur  époux  ;  le 
troisième  jour^  vient  le  tour  de  leur 
père,  et  la  reine  doit  le  remarquer ,  ce 
qui  est  encore  de  l'étiquette.  Une  par- 
tie de  la  journée  s'était  écoulée  sans 
que  personne  eût  osé  fixer  cet  orne- 
ment. L'on  remarquait  seulement  que' 
le  bracelet  était  plus  brillant  que  les 
autres.  Enfin  la  reine  prit  sur  elle  de 
lui  dire  :  a  Yoilà  donc,  ma  fdle,  le  por- 
trait du  roi  votre  père?  Oui,  Madame, 
a  répondu  madame  la  Daupbine    en 
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préseiilant   son    bras    à    Sa  Majesté  : 
voyez  comme  il  est  ressemblant.  ))   La 
reine  a  été  très-surprise  et  très-flattée 
d'apercevoir  le  portrait  du  roi  Stanislas. 

Le  roi  a  pris  sa  belle-fdle  dans  ses 
bras ,  et  l'a  embrassée  avec  tendresse  j 
la  reine  l'a  arrosée  de  ses  larmes  j  et 
rintellij^ence  la  plus  grande  règne  dans 
toute  la  famille. 

La  jeune  dauphineaprié  sonépoux. 
d'obtenir  du  roi  son  père  la  permis- 
sion d'aller  présenter  ses  respects  au 
roi  Stanislas.  Les  fêtes  fmies,  les  deux 
époux  partir  ontincognito  pour  la  Lor- 
raine. 

Le  jour  du  mariage ,  en  sortant  de 
la  chapelle,  madame  la  Dauphine  ayant 
aperçu  le  maréchal  de  Saxe,  lui  fit  un 
salut  très-respectueux;  et  rentrée  dans 
les  appartemens,  elle  alla  à  lui,  l'appela 
son  oncle  et  l'embrassa. 

Ce  général  a  été  du  banquet,  et  le  roi 
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vient  de  le  nommer  maréchal  général 
de  ses  carnps  et  armées  y  litre  dont  avait 
ëtë  revêtu  le  maréchal  de  Turenne. 

La  faveur  bien  méritée  du  maréchal 
de  Saxe  cause  beaucoup  de  jalousie  ; 
et  les  ministres,  pour  arrêter  le  cours 
de  ses  victoires,  travaillent  décidément 
à  nous  donner  la  paix. 

Le  comte  d'Argenson ,  des  affaires 
étrangères ,  vient  de  donner  sa  démis- 
sion. Son  frère,  qui  a  beaucoup  con-- 
tribué  à  sa  disgrâce ,  n^a  cependant  pas 
osé  le  faire  exiler  ,  comme  cela  est 
devenu  Fusage  ;  mais  on  lui  a  demandé 
sa  démission.  MM.  de  ChavignyetDu- 
verney  voulaient  qu'il  attendît  la  lettre 
de  cachet.  L'honnête  d^4rgenson,  peu 
ambitieux,  et  désirant  mener  une  vie 
tranquille  ,  a  préféré  donner  sa  démis- 
sion. L'on  dit  que  M.  de  Puysieux  va 
le  remplacer  5  mais  il  n'y  restera  pas 
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long-ieiiis  :  sa  franchise  et  sa  probité 
déplairont  bientôt  aux  intrigans. 


LETTRE    XXIY. 

Le  comte  de  "^"^^  cl  M.  Duverney, 

J'espérais,  mon  cher  Duverney , 
profiter  de  votre  offre  obligeante ,  et 
aller  chasser  à  Sampigni  pendant  le 
séjour  de  monsieur  et  madame  la  Dau- 
phine  auprès  du  roi  Stanislas  3  mais  la 
mort  de  la  reine  son  épouse  a  dérangé 
tous  mes  projets.  Je  suis  obligé  de  res- 
ter auprès  de  M.  le  Dauphin, 

La  reine  est  dans  la  plus  grande 
douleur  de  la  mort  de  sa  mère.  Le  roi, 
par  respect  humain  ,  reste  avec  sa  fa- 
mille, mais  cela  lui  donne  beaucoup 
d'humeur.  Les  voyages  de  Choisy  sont 
suspendus.  Pendant  le  grand  deuil  iJ 
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y  aura  des  révérenco]  chez  la  reine  (i). 
La  marcjuise  profile  de  ce  lems  de 
tristesse  pour  faire  orner  son  boiel. 
EJle  est  à  Paris  depuis  trois  jours  5  ce 
qui  laisse  le  roi  dans  une  solitude  très- 
ennuyeuse.  M.  le  duc  de  Chartres  ne 
quitte  pas  Sa  Majesté. 

Le  prince  de  Beauveau  est  parti 
pour  Luné\ille  chercher  le  roi  Sta- 
nislas. Il  passera  tout  le  tems  du  deuil 
à  Yersailles;  après,  M.  le  Dauphin  et 
madame  la  Dauphine  le  reconduiront 
en  Lorraine,  si  toutefois  madame  la 
Dauphine  n'est  pas  enceinte. 

Cette  mort  contribue  à  accélérer 


(1)  Révérences  ,  cérémonies  usitées  lors 
de  la  mort  des  pères  et  mères  des  reines.  Les 
princesses  du  sang  et  les  dames  de  la  cour 
étaient  obligées  de  venir,  vêtues  de  deuil  et 
d'un  grand  voile  de  crêpe ,  saluer  la  reine, 
qui  les  recevait  sur  une  espèce  de  trône. 
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l'ouverture  de  ]a  campagne,  afin  de  don- 
ner un  prétexte  plausible  au  roi  de  quit- 
ter Yersailles  ,  où  il  tomberait  malade 
d'ennui,  si  cela  durait  encorelong-tems. 
Hier  ,  Sa  Majesté   a   été  '  souper  , 
dans  le   plus    grand   incognito  ,   chez 
la  comtesse  de  Toulouse.  Cette  prin- 
cesse n'aimant  pas  la  marquise,  on  en 
a  conclu  que  son  séjour  à  Paris  éta 
une  disgrâce  ,  et  que  la  comtesse  de 
Toulouse,  en  possession   depuis  long-< 
tems  de  la  confiance  du  roi,  avait  bien 
voulu  consentir  à  ce  qu'il  vît  chez  elle 
la  jeune  comtesse   d'Estrade,  qui  est 
depuis  quelque  tems  sur  les  rangs  pour 
supplanter  madame   de  Pompadour. 

Cette  nouvelle,  vraie  ou  fausse, 
dit  à  tout  le  monde  ;  elle  est  parvenue 
jusqu'à  M.  le  Dauphin ,  qui  m'a    de- 
mandé   ce  matin  à  son  lever,  si    elle 
était  vraie,  a  Je  ne  l'affirmerais  pas  plus 
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que  vous,  monseigneur,  Jul  al- je  dh^ 
Biais  on  l'assure.  )) 

Si  cela  est,  la  marquise  sera  peu 
regrettée  5  car  elle  a  déjà  fait  beaucoup 
plus  de  mal  que  de  bien. 


LETTRE    XXV. 

M.  Duverney  au  comte  de  '^^^. 
Marseille.. 

J  E  m'empresse, M.  le  comte ,  de  vous 
faire  part  des  premiers  succès  de  M. 
le  maréchal  de  Belle-Isle. 

Il  a  commencé  par  rassembler  l'ar- 
mée éparse  ça  et  là.  Le  général  espa- 
gnol lui  a  donné  toute  sa  confiance  j 
ce  qui  n'existait  pas  avec  l'ancien  gé- 
néral. 

Castillane  est  pris  j  M.  deMaulevrier 
y  est  entré  de  force ,  l'épée  à  la  maJA, 
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M.  Neuliams,  général  aulricliien ,  est 

prisonnier.  L'armée  marclie  sur  Lnc. 

M.  deChavigny  a  parfait enienl  réussi 
dans  sa  mission  :  Gènes  est  révolté 
contre  les  Autrichiens. 

Je  recois  à  Tinstanl  un  courier  du 
maréchal,. qui  m'annonce  qu'il  vient 
de  s'emparer  du  comté  de  Nice.  Des 
conseillers  perlides  l'engageaient  à  dé- 
vaster les  beaux  vergers  de  ce  comté  ;. 
mais  toujours  bon  et  compatissant  pour 
les  maux  d'autrui,  il  Jeur  a  répondu: 
N'imitons  pas  les  Autrichiens^  qui  ont 
brûlé  les  arbres  et  ruiné  les  proprié- 
taires :  des  Français  ne  doivent  don- 
ner que  de  bons  exemples. 

J'envoie  un  courier  pour  accélérer 
des  ordres  de  fournitures,  et  j'en  pro- 
fite pour  vous  annoncer  ces  bonnes 
nouvelles;  vous  les  samez  un  des  pre- 
miers,  l'aide-de-camp  du  général  ne 
partant  que  demain.  Je  vous  salue. 
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LETTRE    XXYI. 

Le  comte  de  ^^"^  au  Provincial. 

JAiEK  n'est  comparable  à  la  révolu- 
lion  qui  vient  de  s'opérer  à  Gènes. 
Les  paysans,  conduits  par  un  liermiie, 
se  sont  révoltés  contre  une  partie  du 
sénat  5  l'autre  partie ,  soupçonnée  d'in- 
telligence avec  les  Aulriclûens ,  a  été 
obligée  de  fuir,  et  leurs  maisons  ont 
été  dévastées.  Un  vaisseau  français  a 
été  assez  heureux  pour  échapper  à  la 
flotte  anglaise.  11  a  porté  un  million 
aux  Génois ,  et  cette  somme  a  main- 
tenu le  courage  des  habitans,qui  ne 
pouvaient  plus  payer  leurs  milices  , 
quoique  les  dames  génoises  eussent 
eu  la  générosité  d'engager  leurs  pier- 
reries chez  des  Juifs ,  pour  subvenir 
aux  frais  des  ouvrages  nécessaires» 
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Le  duc  de  BouSlers  a  montré,  dans 
celle  circonslance ,  un  courage  el  un 
savoir  bien  rares  ;  il  a  enfin  forcé  les 
Autrichiens  à  lever  le  blocus.  Malheu- 
reusement il  n^a  pas  joui  de  son  triom- 
phe :  la  petite-vérole  Fa  enlevé  le  jour 
où  les  ennemis  se  retiraient.  Il  est 
regretté  de  toute  l'armée  et  de  ses 
amis.  Il  était  homme  vertueux ,  lion  ci- 
toyen, et  d'un  courage  à  toute  épreuve. 

Gênes  n'est  pas  encore  délivré  en- 
tièrement du  joug  des  Autrichiens  ; 
mais  le  maréchal  de  Belle-Isle  les  tient 
en  échec .  S'ils  recommençaient  le  siège, 
le  maréchal  les  attaquerait ,  et  sûre- 
ment aurait  l'avantage.  La  position  des 
deux  armées  les  met  dans  le  cas  d'être 
arrêtées  l'une  par  l'autre. 

La  postérité  croira  difficilement  à 
ce  concours  d^événemens,  tantôt  heu- 
reux ,  tantôt  malheureux. 

Les  Hollandais,  qui    ont   toujours- 
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conservé  le  souvenir  de  la  hauteur  de 
Louis  XIV,  ne  peuvent  concevoir  la 
modération  de  son  arrière  petit-fds.lJs 
regardentses  démarches  pour  la  j)aixet 
ses  ménagemens  comme  des  preuves 
de  faiblesse  ,  ou  comme  des  pièges. 
Cependant,  le  roi,  en  s'emparant  du 
Brabanthollandais,  a  déclaré  aux  Etats 
généraux  a  qu'il  ne  regardait  ces  places 
que  comme  un  dépôt  qu'il  s'engageait 
à  restituer  aussitôt  que  les  Hollandais 
cesseraient  de  fomenter  la  guerre  ,  en 
accordant  à  ses  ennemis  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  )) 

L'invasion  du  Brabant  hollandais  a 
engagé  tout  le  peuple  à  demander  un 
Staihouder  :  le  prince  d'Orange  a  été 
nommé  unanimement. 

Les  motifs  de  cette  nomination  sont 
énoncés  dans  le  diplôme  de  son  élec- 
tion ,  qui  porte  qu^eji  considération 
des  tristes  circonstances  où  Von  ét^iit^ 
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on  nommait  Statho  acier  y  capitaine  et 
amiixil général ,  Guillaume-Charlesr- 
Henri  Frison  ,  prince  cVOrange ,  c/e^ 
la  branche  de  Nassau-Dlesf. 

Ainsi  Louis  XIV,  en  1672  ,  el  Louis 
XY  en  1747  ,  ont  fait  créer  deux  stat- 
bouders  par  la  terreur  qu'ils  ont 
inspirée  ^  et  le  peuple  de  Hol- 
lande a  rétabli  deux  fois  ce  stathou- 
dérat,  c[ue  la  magistrature  voulait  dé- 
truire. 

Tant  d'intérêts  divisés  rendent  bien 
malheureux  les  peuples  chez  lesqviels 
est  le  théâtre  de  la  guerre.  A^ous  devez 
bénir  le  sort  qui  vous  en  tient  éloigné  , 
et  ne  vous  fait  connaître  ses  malheurs 
que  par  les  récils. 

Les  Provençaux  sont  ruinés.  Il  faudra 
plus  de  dix  ans  pour  réparer  les  désas^ 
très  occasionnés  par  les  Autrlcliiejis, 
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LETTRE    XXYII. 

M.  Duverney  au  comte  ds  '^'^^, 

J  E  VOUS  envoie  un  courier  ,  M.  le 
comte ,  pour  que  vous  alliez  sur-le- 
cliamp  trouver  madame  de  Belle-Isie, 
et  la  préparer  au  coup  affreux  que  le 
sort  vient  de  lui  porter. 

'  Je  pleure  dans  ce  moment  deux 
amis  qui  m'étaient  bien  cliers ,  le  che- 
valier de  Grille  et  le  comte  de  Belle- 
Isle  ,  méritant  tous  deux  un  meilleur 
sort.  Nos  pertes  sont  incalculables.  H 
y  a  heureusement  long  -  tems  qu'on 
n'a  vu  un  pareil  carnage.  Le  marquis 
de  Brienne ,  le  comte  de  Goas  et  beau- 
coup d'autres  officiers ,  ont  péri.  Il  est 
restésur  le  champ  debatailletroismille 
six  cents  morts  et  seize  cents  blessés. 
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Notre  perte  fera  que  l'on  conserve-^ 
ra  loDg-temps  le  souvenir  du  combat 
(l'Exiles. 

Le  malheureux  comte  de  Belle-Isle 
est  mort  en  désespéré.  Blessé  aux  deux 
mains  et  ne  pouvant  plus  s'en  servir 
pour  arracher  les  palissades,  il  tirait  des 
l)ois  avec  ses  dents  !  Enfin  il  a  recule 
coup  mortel. 

L'on  conduit  les  blessés  à  Briançon. 
Je  vais  m'v  transp^orter  pour  donner 
les  ordres  nécessaires. 

Adieu,  M.  le  comte,  je  suis  au  dé- 
sespoir, 

LETTRE  XXYIIL 

Le  comte  de  "^^^  à  M.  Du^emey. 

u  -L  me  suis  acquitté ,  mon  cher  Du- 
vcrney,  de  la  pénible  commission  dont 
vou^  m'avez  chargé. 

10 
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Le  courage  de  madame  de  Belle-Isle 
égale  celui  du  comte.  Elle  s'est  résignée 
à  son  sort  avec  une  force  d'ame  digne 
d'admiration. 

Le  duc  de  Richelieu  est  inconsolable 
de  la  perte  du  chevalier  de  Grille  ;  je 
ne  Taurais  pas  cru  capable  d'autant  d'at- 
tachement. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  soulage- 
ment à  votre  douleur  dans  la  conduite 
de  M.  d'Audifret  (i)  et  de  sa  digne 
épouse.  On  dit  ici  qu'ils  ont  vendu  leur 
vaisselle  d'argent  pour  donner  des  se- 
cours aux  malades  ;  que  madame 
d'Audifret ,  prête  d'accoucher,  prend 
soin  des  hôpitaux  et  panse  les  blessés. 

Le  courage  des  femmes,  dans  les  cir- 
constances pénibles,  surpasse  quel- 
quefois le  nôtre,  et  ces  temps  calami- 

(i)  M.  d'Audifret  était  lieutenant  de  roi 
de  Briançon. 
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teux  en  ont  fourni  beaucoup  d'exeni-» 
pies.  11  semble  que  la  reine  de  Hongrie 
les  ait  toutes  éiectrisées. 

Le  roi ,  malheureux  partout  où  il  n'est 
pas,  et  victorieux  partout  où  il  est  avec 
le  maréchal  de  Saxe,  propose  toujours 
la  paix,  et  toujours  ses  propositions  sont 
refusées.  L'on  espère  cependant  que  le 
nouveau  stathouder ,  dont  les  intérêts 
s'opposent  à  lacontinuation  delà  guerre, 
pourrait  accélérer  les  conférences  de 
Bréda.  Néanmoins  Marie-Thérèse  en- 
tretient toujours  l'esprit  de  défiance, 
et  la  cour  de  Londres  remue  l'Europe 
pour  faire  de  nouveaux  ennemis  à  la 
France.  On  assure  que  le  cabinet  bri- 
tannique a  obtenu  un  secours  formida- 
ble de  l'impératrice  de  Russie ,  moyens» 
nant  cent  mille  livres  sterling ,  et  que 
le  traité  est  signé.  Il  faut  espérer  que 
les  nouvelles  conquêtes  projetées  par 

i3^ 
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le  maréchal  de  Saxe  forceront  à  la  paix 
avant  1- arrivée  des  Russes. 

Qmlterez-vousbient  kle  Daupliiné? 
Je  sais  bien  que  voire  présence  v  est 
nécessaire  ,  et  que  là  où  il  y  a  des  mal- 
heureux ,  vous  vous  faites  un  devoir  de 
les  secourir  j  mais  vos  amis  désirent 
votre  retour. 

Je  n'ose  vous  faire  part  d'ime  nou-^ 
velle  qui  nous  a  tous  indignés.  Enfin 
vous  l'apprendrez  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard.  Croiriez-vous  que 
madame  de  Lauraguais ,  sœur  de  ma- 
dame de  Cliâteauroux ,  com]:)Iée  de  ses 
])icnfails ,  s'est  fait  la  complaisante  in- 
time  de  madame  de  Pompa dour  ;  que 
le  roi  voit  cette  duchesse  auprès  de  sa 
favorite  sans  émotion  et  sans  aucuns 
souvenirs.  Quelle  honte  !  Cela  est  affli- 
geant pour  des  Coeurs  sensibles  et  re- 
connaissans. 

M.  de  Bourgade  vous  envoyant  un 
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Courier,  je  le  charge  de  ma  lettre.  Je 
n'éserais,  en  vérité ,  la  mettre  à  la  poste 
tant  la  favorite  a  de  crédit,  qu'elle  n'em- 
ploie que  trop  souvent  pour  faire  le 
mal. 


LETTRE    XXIX. 

Le  comte  de  ^"^^  au  Provincial, 

V  oici  encore  une  bataille  mémora- 
ble de  gagnée.  Le  maréchal  de  Saxe 
vient  d'augmenter  sa  gloire  à  Lavyfc:lt, 
si  elle  pouvait  augmenter.  Le  roi  $ 
voulu  la  ])atai]Ie,  et  le  maréchal  Tapré^ 
parée. 

Il  paraît  quclesperlesont  été  grandeç 
départ  et  d'autre  j  le  marquis  de  Ségur 
a  eu  un  bras  emporté.  Il  éti*it  à  peine 
guéii  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à 
Liège,  qu'il  a  \ovAu  se  signaler  à  la  bà- 
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taille  de  Lawfelt.  Le  roi  a  dit  au  comte 
de  Ségur  :  Votre  fils  méritait  d'être 
invulnérable. 

Celte  bataille  sera  mémorable  el  par 
la  bravoure  des  troupes  et  par  les  ex- 
pressions du  roi.  On  lui  a  présente  le 
général  Ligonier ,  au  service  de  FAn- 
gleterre.  (c  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  , 
M.  le  général,  a  dit  le  roi,  songer  sérieu- 
sement à  la  paix  que  de  faire  périr  tant 
de' braves  gens  ))  (i).  Après  la  bataille 
le  roi  a  encore  fait  proposer  la  paix  et 
on  Fa  encore  refusée.  Il  paraît  que  les 
ennemis  comptent  beaucoup  surles  se- 


(i)  Cet  ofïîcicr  gênerai  était  né  français. 
Louis  XV  le  fit  manger  à  sa  table.  L'on  re- 
marqua que  le  roi  lui  dit:  «  M.  le  ge'ne'ral,  je 
»  regrette  beaucoup  des  officiers  écossais  qui 
»  e'taient  au  service  de  France  ,  et  que  voire 
«  gouvernement  a  fait  périr  sur  des  écha- 
39  fauds.  y> 
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cours  russes,  sur  leurs  succès  en  Italie , 
surleslalliouderquiIè\eui3earmée,sur 
les  cercles  de  l'Empire  ,  et  sur  la  supé- 
riorité des  flottes  anglaises  qui  mena- 
cent les  possesions  françaises. 

Ce  nouveau  refus  a  donné  de  Thu- 
meur  au  roi,  qui  a  ordonné  le  siège  de 
Berg-op-Zoom. 

L'absence  du  roi  et  celle  de  presque 
tous  les  hommes  de  la  cour  rendent  le 
séjour  de^  ersaiilesextrêmementiriste. 
La  reine  est  renfermée  dans  sa  famille. 
L'on  n'intrigue  point;  et  où  le  courti- 
san ne  trouve  point  d'intrigue  ,  il  ren- 
contre l'ennui. 

L'on  est  forcé,  pour  avoir  quelque 
chose  à  dire  ,  de  parler  des  lettres  que 
le  roi  a  écrites  à  la  reine  et  à  M.  le  Dau- 
phin. La  duchesse  de  Luynes  en  donne 
des  copies  à  qui  les  veut.  Je  vous  en 
envoie  une. 
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Copie  de  la  lettre  de  Louis  XV  à  ta 
reine, 
((  Je  viens  de  remporter  une  grande 
3)  victoire  par  la  protection  marquée 
)?  de  ]a  \ierge.  La  bataille  s'est  donnée 
»  le  jour  de  sa  fête  (i).  C'est  contre 
)>  des  hérétiques  que  nous  avons  com- 
))  battu  5  et  les  Autrichiens  en  ont  été 
))  les  spectateurs  bénévoles.  Le  prince 
))  de  Hesse  a  défendu  vigoureusement 
»  le  village  de  Lawfelt ,  dont  la  ba- 
))  taille  portera  le  nom  ;  mais  le  ma- 
»  réchal  de  Saxe  l'ayant  attaqué  en- 
))  core  plus  vigoureusement,  et  ayant 
))  chargé  lui-même  à  la  tête  de  quel- 
))   ques  brigades  ,  l'a  enfin  emporté. 

»  Les  Français  ont  combattu  comme 
))   des  héros.  Le  comte  de  Bavière  a 


(i)  Le  2  juillet,  fête   Êiipprimée  depuis 
et  qu'on   Dommait  la  Pvêsantalion. 
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»   été  lue.  Nous  avons  fait  prisonnier 
))   Ligonier  ,  général  anglais. 
»  Adieu  ,  ma  chère  femme.  » 

Copie  du  billet  de  Louis  X.F~  d  rtion-^ 
sieur  le  Dauphin. 

((  Je  vous  charge  ,  mon  fils,  de  dire 
))  à  madame  la  Dauphine  qu'elle  fera 
))  bien  d'écrire  au  maréchal  de  Saxe , 
»  et  qu'elle  n'oublie  pas  de  le  gronder 
))  de  ce  qu'il  s'expose  comme  un  sim- 
))  pie  soldat. 

))  Nous  avons  pris  des  étendards, 
))  du  canon ,  des  drapeaux  et  des  tim- 
))   balles  à  l'ennemi. 

»  Adieu,  moucher  fds.  )) 

Voici  nos  seuls  amusemens ,  si  j'en 
excepte  les  Te  Deujn  qui  se  ciiantent 
avec  beaucoup  d'apparat. 

J'apprends ,  par  M.  de  Bourgade  , 
que  M.  Duverneypasse  de  la  Provence 
dans  les  Pavs-Bas.  V  ous  le  v  errez  sans 
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doute,  puisqu'il  ne  vient  pas  par  Paris. 
Dites-lui  que  je  compte  sur  lui  pour 
obtenir  une  pension  en  faveur  de  M"®. 
de  Grille  ;  il  s'en  faut  qu'elle  soit  riche, 
et  les  services  de  son  mari  sont  des  ti- 
tres incontestables  ,  si  la  marquise  et 
d'Argenson  ne  se  ressouviennent  pas 
qu'il  était  l'ami  intime  de  madame  de 
Châteauroux. 


LETTPvE    XXX. 

Le  même  au  même, 

IL  faut  espérer  qu'à  force  de  victoires 
nous  obtiendrons  la  paix.  Le  comte  de 
Lowendal ,  contre  l'espoir  des  Fran- 
çais et  de  presque  tous  les  officiers  gé- 
néraux, vient  de  prendre  d'assautBerg- 
op-Zoom. 

Le  roi  en  apprenant  cette  heureuse 
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nouvelle,  a  dil  :  «Tout  le  monde  gagne- 
ra à  celle  conquêle.  Je  donne  le  bâton 
de  maréchal  à  M.  de  Lowendal ,  et 
j'espère  délivrer  mes  sujets  du  fléau 
de  la  guerre.    )) 

Le  maréchal  de  Saxe  est  nommé  com- 
mandant général  des  Pays-Bas. 

Le  roi  paraît  aussi  empressé  de  faire 
la  paix.  L'abbé  delaYille  est  chargé  de 
déclarer  aux  Etals  généraux  que  les 
principes  de  modération  du  cabinet  de 
Versailles  n^ont  point  changé  malgré  les 
nouvelles  victoires. 

L'armée  ennemie  paraît  découragée, 
cependantlesgéuérauxne  croient  point 
encore  à  la  paix.  Les  maréchaux  de 
SaxeetdeLovsendalprétendent^wW/g 
n'aura  lieu  qu'à  Mastricht,  La  cons- 
ternation est  extrême  dans  les  Provin- 
ces-unies. L'on  a  saisi  dans  le  port  de 
Berg-op-Zoom  dix-sept  grandes  bar- 
ques chargées  de  munitions  de  toute  es- 
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pèce,  eide  rafraîclùssemens  que  les  vil- 
les de  Hollande  envoyaient  aux  assié- 
gés. 11  y  avait  sur  les  coifres,  en  grands 
caractères  :  d  Finvincible  garnison  de 
Berg-oj)-Zooni.  Le  cabinet  britanni- 
que commence  aussi  à  modérer  ses 
préteniions.  La  prise  de  Berg-op- 
Zoom  a  causé  à  Londres  la  plus  grande 
surprise.  En  effet ,  de  tous  les  sièges 
connus ,  celui-là  était  peut-être  le  plus 
difficile. 

Aujourd'hui  que  le  comtedeLowen- 
dal  est  victorieux,  maréchal  de  France, 
et  en  faveur ,  Ton  ne  fait  plus  de  mau- 
vaises plaisanteries  sur  son  compte  ;  on 
exalte  sa  valeur,  son  savoir  :  c'est  peut- 
être  la  première  fois  que  des  courti^ 
sans  sont  justes  dans  leurs  éloges. 

M.  de  Lovvendal  a  servi  chez  les 
Russes  contre  les  Turcs,  el  a  vaincu 
les  janissaires  aux  assauts  d'Oczal^ov. .  Il 
pnrle  presque   loiîtes  les   lasigues   de 
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rEuroj>e ,  coiJiKiîl  toutes  Jes  cours,  leur 
gcuie  5  celui  des  peuples  et  leur  ma- 
nière de  coml^altre  ;  Famiiié  qu'il  porte 
au  maréchal  de  Saxe  Ta  déterminé  à 
s'attacher  à  la  France ,  c'est  une  oIjH- 
gation  de  plus  qu'on  doit  à  M.  de 
Saxe. 

La  reine  de  Hongrie  ne  s'opposera 
peut-être  plus  à  la  paix ,  car  elle  ne 
peut  que  perdre  à  la  continuation  de 
la  îiuerre,  le  maréchal  de  Saxe  rancon- 
nant  les  provinces  de  la  Flandre  autri- 
chienne toiues  les  fois  qu'il  a  besoin 
de  secours  pécuniaires.  Il  a  déjà  fait  ra- 
cheter deux  fois,  à  la  \ille  de  Bruxel- 
les, son  superbe  cours,  en  la  mena- 
çant de  le  faire  abattre.  En  général,  ce 
héros  ne  ménage  pas  les  vaincus. 

Les  deux  vainqueurs  desPavs-Baset 
du  Brabant  hollandais  ont  paru  hier  à 
ia  cour,  et  ont  causé  le  plus  grand  en- 
thousiasme. 

La  reine  leur  a  donné  à  tous  deux 
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un  l)Ouquet  de  lauriers,  entouré  d'im- 
mortelles; et,  par  une  faveur  inconnue 
jusqu'alors,  les  a  embrassés  lorsqu'ils  se 
prosternaient  pour  lui  baiser  Ja  main. 
L'on  chante  des  couplets  dans  les  rues , 
dont  le  refrain  est  : 

Stilà  qui  pincil  Berg-op-Zoom, 
Est  un  vrai  moule  à  Te  Deum. 

Madame  la  Dauphine  a  nommé  pu- 
bliquement le  maréchal  de  Sai.e  son 
oncle.  Il  y  a  eu  grands  appartemens  ce 
soir  et  banquet  dans  le  salon  de  la 
guerre  ;  toute  la  famille  royale  et  les 
deux  maréchaux  ont  été  de  ce  banquet. 
Le  maréchal  de  Saxe ,  en  se  mettant  à 
table ,  a  dit  au  roi  :  ((  Sire  ,  en  revenant 
de  Mastricht  nous  souperons  dans  le 
salon  de  la  paix  (i). 

(i)  Aux  deux  bouts  de  la  galerie  ,  à  Ver- 
sailles, sont  deux  salons  ,  nommés  ,  l'un  le 
Salon  de  la  Paix ,  l'autre  le  Salon  de  lu 
Guerre, 
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Les    conférences    commencées    et 

rompues  à  Bréda  vont   avoir  lieu  de 

nouveau  à  Aix-la-Chapelle. 

Il  y  aura  tout  l'hiver  spectacle  à  la 
cour ,  mais  cela  ne  la  rendra  pas  plus 
gaie ,  le  roi  restant  toujours  enfermé 
dans  sespetits  appartemensavec  sa  favo- 
rite et  le  peu  d^éius  qu'elle  y  appelle. 

Les  deux  maréchau:;  n'ont  pas  été 
lui  faire  la  cour,  et  son  amour-propre 
en  a  été  offensé.  Le  roi,  soupçonnant 
le  motif  de  l'humeur  de  la  marquise,  a 
forcé  MM.  de  Saxe  et  de  Low  endal  de 
se  trouver  avec  elle ,  en  les  engageant  à 
venir  àChoisy ,  où  ce  sera  elle  qui  fera 
les  honneurs. 

L'on  fait  de  grands  préparatifs  pour 
les  recevoir.  Il  y  aura  illumination  et 
spectacles. 

Le  roi  Stanislas  vient  passer  l'hiver  à 
Versailles.  Il  y  sera  incognito  sous  le 
nom  du  comte  de  Commerci. 
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LETTRE    XXXI. 

Le   même  au   même. 


commence  \\  se  civiliser.  Ce- 


X  o  u  T 

pendant  nous  n'avons  point  encore  la 
paix. 

Le  duc  de  Richelieu  est  à  Gènes. 
Il  a  j  dans  plusieurs  circonslances  , 
avec  les  secours  des  Espagnols  ,  re- 
poussé les  Autrichiens  ,  fortifie  des 
postes  importans ,  et  mis  en  sûreté  les 
cotes  qui  sont  menacées  par  une  flotte 
anglaise. 

Le  maréchal  de  Belle-ïsle  est  tou- 
jours en  observation  et  s'oppose  aux 
tentatives  que  pourraient  faire  les  Pié- 
montais  et  les  Autrichiens  ,  ce  qui  ras- 
sure de  ce  coté. 

Il  serait  à  souhaiter  que  nous  fus- 
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sions  aussi  tranquilles  pour  nos  pos- 
sessions dans  les  îles.  C'est  un  malheur 
atlaclié  aux  souverains  du  conûnent , 
de  ne  pouvoir  déclarer  la  guerre  à  l'An- 
gleierre  ,  sans  que  celle  secousse  se 
fasse  sentir  aux  exlrëmités  du  monde. 

La  supcriorilé  de  FAnglelerre  vient 
du  peu  de  prévoyance  du  cardinal  de 
Fleurv,  qui  redoutait  la  guerre ,  et  qui 
croyait  vivre  assez  long-tems  pour  as- 
surer luie  paix  éternelle.  Nous  sommes 
pauvres  ,  absolument  pauvres  en  vais- 
seaux ,  tandis  qu'à  Tinstant  où  je  vou^ 
écris,  les  Anglais  ont  une  flotte  dans 
les  mers  de  l'Ecosse  et  d'Irlande  de- 
puis l'invasion  du  prétendant ,  une  k 
Spitliead,  une  aux  Indes  orientales, 
une  vers  la  Jamaïque,  et  une  autre  à  An- 
ligoa.  Comment  résister  à  de  telles  for- 
ces ?  La  paix ,  voilà  le  seul  moyen. 

Les  bons  Français  n'envisagent  pas 
sans  frémir  les  maux  qui  peuvent  résul- 


ter  de  la  continuation  delà  guerre.  Ils 
sont  incalculables.  Nous  sommes  ëpui^ 
ses  d'hommes  et  d'argent;  cela  n'em- 
pêche pas  la  marquise  de  tirer  des  fonds 
considérables  du  trésor  royal  pour  en- 
richir sa  famille  et  ses  complaisans.  On 
assure  qu'elle  vient  de  placer  une 
somme  énorme  à  la  banque  de  Ve- 
nise sur  la  tête  de  sa  fille.  Elle  ap- 
pelle le  duc  d'Agenois  son  gendre  ,  il 
paraît  qu'il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  le 
devenir.  Si  elle  osait  elle  en  ferait 
le  traité  à  l'avance.  Je  ne  sais  pour- 
quoi je  dis  si  elle  osait,  car  elle  se  per- 
met tout.  Elle  a  invité  ces  jours  der- 
niers le  maréchal  de  Saxe  à  dîner.  Elle 
voulait  le  recevoir  dans  le  bel  hôtel 
d'Evreux ,  dont  vous  savez  qu'elle  est 
propriétaire  5  le  maréchal  s'est  excusé 
du  refus  qu'il  lui  faisait ,  en  lui  disant 
qu'il  avait  promis  d'aller  à  Brunoy  voir 
M.  de  Montmartel  ;  qu'il  comptait  faire 
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ce  voyage  avec  M.  Duverney ,  n'ayant 
point  oublié  que  c'était  à  ces  deux  es- 
timables financiers  qu'il  devait  en  gran- 
de partie  ses  succès,  par  le  soin  qu'ils 
avaient  pris  de  pourvoir  l'armée  de  sub- 
sistances. 

La  marquise  ,  pensant  ])ien  que,  le 
maréchal  allant  à  Brunov,  il  y  aurait  des 
fêtes  ,  et  voulant  que  tout  eût  l'air  de 
se  rapporter  à  elle,  a  déprié  une  grande 
partie  de  la  cour  qui  devait  être  de  son 
dîner,  et  s'est  rendue  àBrunoy  presque 
en  même  tems  que  le  maréchal. 

Le  roi,  pour  complaire  à  sa  favorite, 
a  été  le  même  jour  chasser  dans  la  fo*- 
rêt  de  Sénard ,  et  feignant  d'ignorer 
qu'il  y  eût  aussi  grande  compagnie  à 
Brunoy,  est  arrivé  au  moment  où  l'on 
allait  servir. 

Sa  Majesté,  pensant  bien  qu'onn'ose- 
rait  pas  l'inviter  ,  s'est  invitée  elle- 
même. 
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Tous  les  hommes  qui  s'y  Irovivaient 
étaient  présentés  à  la  cour,a  l'exception 
de  MM.  de  Montmanel  et  Duverney 
qui,  parrespectpour  le  roi,  se  tenaient 
derrière  son  fauteuil  (i).  Le  roi  à 
peine  assis  ,  s'est  retourné,  et  a  dit  aux 
deux  frères  :  «Il  serait  joli  que  je  vinsse 
dîner  ici  pour  en  exclure  les  maîtres 
de  la  maison  ;  asseyez-vous  ou  je  pars.  » 
Cette  faveur  s'est  étendue  sur  MM.  de 
Bourgade  et  Micault  d'Arveley,  neveux 
de  MM.  Paris. 

La  fête  a  été  somptueuse.  Les  eaux, 
qui  sont  superbes,  ont  joué.  Une  illu- 
mination générale  a  fait  qu'on  pouvait 
se  promener  dans  le  parc  comme  en 
plein  jour.  Il  y  a  eu  spectacle.  Madame 
Favart,  maîtresse  du  maréchal,  était 


(i)  L'ëtiquette  voulait  qu'il  n'y  eût  que 
les  personnes  pre'sentées  qui  mangeassent 
avec  le  roi. 
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une  des  aclriccs.  Elle  a  chaule  des  cou- 
piets  analogues  aux  clrconslances  :  dans 
tous ,  le  maréchal  a  été  comparé  à  Mars, 
el  la  marquise  à  Avenus.  Les  courriels 
sont  mauvais,  en  ce  quTi  a. fallu  les 
changer  pour  fêler  la  J^énus^  qu'on 
n'altendail  pas.  Sa  Majesté  en  a  eu  sa 
pari  aussi  :  on  Ta  comparé  à  César. 

La  marquise, triomphante,  a  ramené 
le  roi  dans  sa  voiture.  Ils  se  sont  ren-^ 
dus  à  Choisy  ,  où  le  maréchal  a  été 
forcé  d'aller  le  lendemain,  le  roi  le 
lui  ayant  demandé  de  manière  à  n'être 
pas  refusé. 
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LETTRE    XXXII. 

Le  même  au  même, 

Xjes  officiers  ont  à  peine  goûté  les 
douceurs  du  repos  et  les  plaisirs  de  la 
capitale,  que  le  maréchal  de  Saxe  les 
appelle  à  de  nouveaux  combats.  La 
campagne  va  s^ouvrir  par  le  siège  de 
Maslricht. 

Le  duc  de  Richelieu ,  avec  un  très- 
petit  nombre  de  soldats,  contient  tou- 
jours les  Autrichiens  et  les  Piémoniais. 
L'impératrice ,  étonnée  des  succès  du 
duc ,  vient  d'envoyer  contre  lui  le 
comte  de  Brawn,  pour  tenter  une  nou- 
velle invasion  de  l'état  de  Gènes.  Le 
duc  de  Richelieu,  avec  peu  de  troupes 
réglées  et  des  paysans  armés,  a  déjoué 
son  entreprise ,  et  a  préservé  la  repu- 
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l)llquedes  insultes  des  Anglais;  mais, 
n'étant  point  assez  en  force  pour  ten- 
ter une  action  éclatante ,  il  s'est  con- 
tenté de  se  mettre  sur  la  défensive. 

La  cour  et  la  ville  sont  occupées  du 
départ  des  officiers. 

L'opéra  comique  a  envoyé  une  dé- 
putation  au  gentilhomme  de  la  chambre 
deservice ,  pour  le  supplier  de  défendre 
à  madame  Favartde  quitter  le  spectacle 
pour  suivre  le  maréchal  à  l'armée.  Le 
gentilhomme  de  la  chambre  n'ayant 
pas  osé  donner  un  ordre  qui  aurait 
contrarié  M.  de  Saxe,  madame  Favart 
est  partie  triomphante. 

L'on  est  encore  incertain  si  le  roi 
se  trouvera  au  siège  de  Mastricht.  Il 
se  pourrait  que  non  ;  car  la  marquise 
commence  à  se  lasser  de  courir  le 
monde. 

Monsieur  le  Dauphin  est  dans  des 
craintes  mortelles  de  perdre  sa  fille. 
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Madame  la  Daiipliine  passe  les  jours 
et  lesnuhs  auprès  de  celle  jeune  prin- 
cesse pour  plaire  à  son  époux. 

La  reine  ne  quille  pas  la  chapelle  , 
pour  demander  à  Dieu  de  conserver 
cet  enfant. 

Le  roi  est  toujours  à  la  chasse  ou.  à 
la  maison  qu'il  fait  bâtir  auprès  de 
Trianon. 

La  marquise  a  voulu  un  jardin  dans 
l'intérieur  du  parc  :  elle  Fa  aussitôt 
clitenu.  On  embellit  à  grands  frais  son 
h  ermitage;  c'est  ainsi  qu'elle  l'a  nom- 
mé. 

L'on  assure  que  M.  de  Maurepas  va 
qTiilLer  le  ministère  de  la  marine,  non 
parce  qu'il  a  négligé  la  marine  ,  et  est 
cause  de  la  ruine  du  commerce ,  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine,  mais  parce  qu'il 
a  fait  de  mauvais  vers  contre  la  mar- 
quise. Ce  ne  sont  pas  les  premiers 
qu'on  lui  adresse  ,  qu'elle  a  paru  me- 
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priser;  mais  ceux-ci  ëîaut  d'un  geri\'é 
à  piquer  une  femme  dont  Je  melier  est 
de  plaire  ,  elle  s'est  vue  forcée  de  pimii 
l'audacieux  qui  a  osé  dividguer  dés  se- 
crets qu'une  coquette  ne  pardonne  ja- 
mais. C'est,  dit -on,  M.  Roulier  qui  le 
remplace;  son  incapacité  égaie  celle  de 
M.  de  Maurepas.  Tout  le  monde   Id 
sait  3  personne  n'en  prévient  le  roi. 
L'on  se  contente  de  faire  des  plaisan- 
teries :  en  jouant  sur  le  mot ,  l'on  dit 
que  la  marquise  donne  la  marim:  à 
conduire  à  un  roulier. 

Comme  il  est  d'usage  à  la  cour  d'ac- 
cabler celui  qui  perd  les  bonnes  grâces 
du  maître ,  il  n'y  a  pas  un  courtisan 
qui  ne  parle  des  défauts  du  comte  de 
Maurepas  et  de  sa  mauvaise  adminis- 
tration. Ceux  que  l'ambition  et  l'en- 
vie de  plaire  ne  conduisent  pas ,  désire- 
raient qu'on  laissât  le  comte  dans  ce  dé^ 
partement  3  et ,  quoique  réellement  il 

i5 
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n'eAl  pas  un  grand  savoir  pour  un  niinls- 
1ère  aussi  important,  sa  routine  était 
encore  préférable  à  l'ignorance  de  celui 
qui  le  remplace. 


LETTRE    XXXIII. 

Ije  même  au  même, 

XliNFlN  5  l'on  travaille  sérieusement  à 
a  paix.  Mastriclît  a  été  pris  presque 
aussitôt  qu'investi.  Après  la  plus  sa- 
vante marche  que  jamais  général  ait 
faite  5  la  ville  s'est  rendue ,  et  la  garni- 
son est  prisonnière  de  guerre. 

((  Faites  la  paix  bien  vite ,  a  dit  le 
maréchal  de  Saxe  au  général  ennemi , 
pu  je  vais  droit  à  Nimègue.  )) 

Les  Russes   ne   seront  d'aucun  se- 
cours aux  armées  ennemies,  puisqu'on 


ta  faire  la  paix  ;  ils  sont  pourtant  déjà 
dans  la  Franconie. 

A  les  juger  par  le  récit  qu'on  en  fait, 
ils  eussent  plus  embarrassé  leurs  alliés 
qu'ils  ne  les  eussent  servis  ;  ce  n'est 
pas  que  ces  peuples  ,  à  demi-sauvages, 
ne  sachent  bien  se  battre  et  lùen  obéir; 
mais  leurs  capitaines  ne  savent  pas 
commander, 

La  consternation  des  Hollandais , 
qui  sont  menacés  de  plus  grands  maux 
que  ceux  qu'ils  ont  éprouvés  en  1672, 
dont  les  meilleures  troupes,  montant  à 
plus  de  trenle-cinq  mille  hommes  , 
sont  prisonnières  de  guerre ,  les  por- 
te à  vouloir  sincèrement  la  paix.  Le 
roi  d'Angleterre  n'en  a  pas  moins 
besoin  pour  raffermir  sa  couronne , 
éteindre  la  fermentation  occasionnée 
dans  ses  états  par  l'irruption  du  pré^ 
tendant ,  et  aussi  pour  ne  plus  payer 
lc§  subsides  qu'il  s'est  engagé  de  fotir- 

i5>^ 
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nir  à  l'impérali  ice  5  et  ^  quoiqu'il  ait 
l'espoir  de  s'emparer,  à  la  longue,  des 
possessions  françaises  en  Amérique , 
il  est  à  présumer  que  les  succès  des 
Français  seront  encore  plus  rapides 
en  Europe. 

La  reine  de  Hongrie  finira  la  guerre 
avec  gloire ,  puisqu'elle  a  mis  son  époux 
sur  le  trône  impérial. 

Les  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne 
doivent  gagner  dans  cette  querelle  j 
ils  y  concourront  donc  aussi  5  et  Louis 
XV,  qui,  à  chaque  victoire  qu'il  a 
remportée ,  a  proposé  la  paix ,  ne  con- 
tinuera pas  la  guerre  dont  il  est  las^ 
ainsi  que  toute  la  France.  Nous  devons, 
d'après  toutes  ces  considérations,  es- 
pérer un  meilleur  sort. 

Cette  heureuse  perspecti^  e  n'est  pas 
aussi  bien  sentie  ,  dans  ce  moment , 
par  monsieur  le  Dauphin  que  par  les 
vrais  amis  de  la  France,  Ce  m^lheu- 


.(  173  ) 
rfîux  prince  est  plonge  clans  une  dou- 
leur dont   rien  ne  peut  le  distraire. 
Madame  Marie-Thérèse,  la  fille  qu'il 
a  eue  avec  feu  madame  la  Dauphine, 
vient  de  mourir;  cette  perle  a  rouvert 
les  plaies  de  son  cœur.   Sa  nouvelle 
épouse  pleure  avec  lui  ;  mais  rien  ne 
le  console.  Cette  princesse  était  trop 
jeune  pour  que  la  cour  en  prît  le  deuil; 
conséquemment  les  spectacles  n'ont 
point  été  suspendus.  Ils  ont  cependant 
été  à  peu  près  déserts,  la  reine,  les 
princesses  ses  filles  s'étant  abstenues 
de  s'y  rendre. 

Monsieur  le  Dauphin  a  demandé  a» 
roi  la  permission  d'aller  passer  quelque 
tems  à  Meudon  :  Sa  Majesté  la  lui  a 
accordée.  Madame  Henriette  accom- 
pagne- son  frère ,  et  la  reine  ira  tous 
les  jours  voir  ses  enfans. 

11  serait  à  désirer  que  madame  la 
Pauphiije  devînt  enceinte  pour  con- 


(  174  }_ 
soîer  son  époux.  Celle  jeune  princesse 
a  déjà  bien  éprouvé  des  chagrins  de- 
puis qu'elle  est  en  France  ;  le  plirs 
grand  sans  doute  est  la  certitude  où 
qÏIq  est  que  son  mari  ne  l'aime  pas , 
et  qu'il  adore  toujours  la  première 
dauphine,  quoique  dans  le  tombeau. 


LETTRE    XXXIV. 

JLe  même  au  même. 

E...  esr  enfm  conclue  ce.te  paix 
tant  désirée.  Mais  qui  aurait  osé  ,  sans 
rougir,  poser  les  bases  d'un  traité  aussi 
honteux  !  La  France,  \ictorieuse  de- 
puis cinq  ans ,  qui  a  épuisé  ses  trésors, 
le  sang  de  ses  meilleures  troupes,  ne 
recueille  aiicmi  avantage ,  n'exige  au- 
cuns ménagemens,  et  reçoit  la  loi,  tan- 
dis qu'elle  aurait  pu  la  dicter. 


(175)^^ 

Le  comte  de  Saint-Sëverin ,  pMni- 
polentiaire  de  la  France ,  a  déclaré 
que  le  roi  son  maître  voulait  faire  la 
paix )  non  en  marchand ^  mais  en  roi. 

Les  plénipotentiaires  frapçais  ont 
mis  tant  de  facilité  à  traiter ,  qne  le 
comte  de  Sandwich,  craignant mi  des- 
sous de  cartes ,  a  envoyé  un  exprès  à 
ses  espionsàTersailles,  espions  presque 
tolérés,  pour  savoir  si  la  conduite  des 
ministres  chargés  de  traiter  de  la  paix 
n'était  pas  un  piège  dans  lequel  on 
voulait  faire  tomber  les  puissances  bel- 
ligérantes. 

On  lui  a  répondu  ((  qu^il  pouvait 
aller  en  avant;  qu'on  était  certain  que 
les  ministres ,  [aloux  de  l'ascendant  que 
le  maréchal  de  Saxe  prenait  sur  l'es- 
prit du  roi,  et  la  maîtresse  lasse  de 
courir  les  champs,  s'étaient  tous  ligués 
pour  finir  la  guerre  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  )) 


(  176  ) 
D'après  cela  ,  il  a  été  convenu  que 
dom  Carlos  serait  paisible  possesseuy 
^ki  royaume  des  deux  Siciles  j  que 
dom  Philippe,  cendre  du  roi,  aurait 
}e  duché  de  Parme  et  Plaisance  ;  que 
le  duc  de  Modène  serait  rerais  en  pos- 
session de  ses  étals,  et  que  Gênes  ren-^ 
trerail  dans  tous  ses  droits.  Le  roi  de 
Sardaigne  garde  ce  qui  lai  a  été  cédé 
par  îe  irailé  de  \^  orais. 

L^ Angleterre  conserve  tous  les  avan-^ 
tages  de  son  commerce,  et  le  prince 
çie  Brunswick  est  reconnu  roi  de  la 
Grande-Bretagne.. 

L'on  garantit  au  roi  de  Prusse  la 
Çilésie  ,  le  comté  de  Glatz  ;  et  le 
orand-duc  est  reconnu  empereur  par 
toutes  les  puissances. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  honteux,  qui 
Xi'annonce  plus  de  la  modération,  mais 
4e  la  faiblesse  ,  c'est  que  les  fortifica- 
\ions  de  la  ville  de  DurAerque  doiv^nt^. 
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rçsler  dans  Fëiat  où  elles  sonl,  et  que 
IJoii  a  exigé   rexpulsion  du  malheu- 
reux prince  Edouard  d'Angleterre  ! 

Tout  le  monde  fait  la  réflexion  bien 
naturelle ,  qu'après  avoir  appelé  le 
prétendant  en  France  ,  Tavoir  ébloui 
d'espérances  y  l'avoir ,  au  péril  de  sa 
vie  ,  fait  servir  à  nos  desseins ,  il  est 
aifreux  qu'on  l'abandoime  ;  mais  telle  est 
la  volonté  des  ministres  et  de  la  favo- 
rite. Cette  paix  tant  désirée  ne  cause 
presque  pas  de  sensation  ;  et  l'on  n'a 
pas  appris  sans  indignation  que  le 
comte  de  Saint-Séverin  avait  eu  un 
ordre  secret  du  cabinet  de  Yersailles 
cracccrder  à  l^ impératrice  reine  six 
semaines  de  plus  qu\iux  autres  puis- 
sances ,  après  la  signature  des  ar- 
ticles ^  pour  retirer  ses  troupes. 

Le  comte  de  Bravvu  en  a  profité 
pour  meitre  à  contribution  les  terres. 
4ç  la  républkpie   de  Gènes ,  oi\  lost. 
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trompes  aiilriclnennes  étaient  encore. 
Il  a  a  joule  à  la  barbarie  d'un  pillage 
préparé  ,  des  hoslililés  sani^lanles  j  et, 
voulant  terminer  la  guerre  par  une 
entreprise  ,  il  a  fait  une  tentative  pour 
rentrer  dans  le  territoire  de  Gènes. 
Heureusementpour  les  Génois ,  M,  de 
Richelieu  a  prévenu  ce  délit  avec  au- 
tant de  présence  d'esprit  cpie  de  jus- 
tesse. Les  Autriclnens  ont  tenté  une 
attacpie  générale ,  où  ils  ont  perdu 
deux  mille  hommes,  les  Français  six 
cents. 

Après  ce  carnage  inutile,  le  comte 
de  Bravvn  a  déclaré  au  duc  de  Riche- 
lieu rpi'il  avait  reçu  de  l'impératrice 
reine  l'ordre  de  cesser  toute  hostilité. 
Peut-on  ainsi  se  jouer  de  la  vie  des 
hommes  I 
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LETTRE    XXXV. 

Le  même  au  viéme. 

JLj'on  a  proclamé  aujourcVlîui  dans  la 
capilale,]e  traite  de'paix  ,  signé  à  Aix- 
la-Chapelle. 

L^ambassadeur  deFiinpéralnce  reine 
est  déjà  à  la  cour  j  il  a  fait  son  entrée 
avecTapparat  accoutumé.  Dès  la  veille, 
il  avait  été  souper  incognito  à  l'her- 
milage  de  la  marquise  ,  qui  a  paru  le 
lendemain  au  jeu  delà  reine  avec  une 
parure  en  rubis  de  la  plus  grande 
beauté,  parure  que  Fimpératrice  reine 
lui  a  envoyée  en  reconnaissance  de  ses 
bons  offices. 

Le  duc  de  Riclielieu  est  fait  maré- 
chal de  France  5  il  a  obtenu  cette  fa- 
veur à  la  demande  du  sénat  de  Génea, 


(  ,8o  ) 
qui  a  aussi  renclTi  un  décret  par  lequel 
le  duc  est  inscrit  dans  la  liste  des  nobles 
de  la  république  ,  ainsi  que  le  duc 
d'Agenois ,  son  cousin,  qui  s^est  distin- 
gué dans  une  sortie  contre  les  Autri- 
chiens. 

La  reconnaissance  desGénois  envers 
M.  de  Richelieu,  les  a  portés  à  lui  dé- 
cerner une  statue  ,  qui  sera  placée  à 
coté  de  celles  des  hommes  illustres  de 
la  république. 

Ces  récompenses  paraîtront  un  peu 
fortes  à  ceux  qui  ne  sauront  pas  que 
M.  de  Richelieu,  dans  tous  les  com- 
bats ,  a  ménagé  le  sang  génois  autant 
que  le  sang  français  5  en  cela  il  imitait 
le  roi ,  qui  a  toujours  témoigné  un 
çendment  d^humanité ,  et  dans  bien 
des  circonstances  a  prouvé  qu'il  vou-^ 
lait  respecter  le  sang  français.  L'on  n'a 
pas  oublié  ce  qui  s'est  passé  au  siège 
de  Menin  entre  Sa  Majesté  et  M.  de 


_  (  i8,  )  _ 
Valière,  général  d'arlillerie.a  Combien 
ce  siège  me  coûiera-l-il  d'hommes, 
lui  demanda  le  roi  ?  Sire  ,  répondit 
M.  de  y  alière ,  il  pourra  en  périr  quatre 
à  cinq  mille.  —  Ha  !  Monsieur ,  ne 
pourrait-on  pas  imaginer  quelque  ex- 
pédient pour  prévenir  l'effusion  de  tant 
de  sang?  — Oui,  Sire,  si  Voire  Majesté 
veut  dépenser  quatre  à  cinq  cent  mille 
francs  en  artillerie,  il  n'en  coûtera  que 
cinquante  hommes.  — Monsieur  ,  re- 
prit vivement  le  roi,  je  trouverai  plus 
facilement  des  milhons  que  des  hom- 
mes ;  pourvoyez-vous  d'arlillerie.  )> 

Si  l'on  compare  cette  conduite  du 
roi  avec  celle  de  Marie-Thérèse ,  qui , 
loin  de  réprimer  les  cruautés  de  Mint- 
zel  (i) ,  l'a  honoré  de  dignités  mili- 

(i)  Mintzel,  simple  particulier,  se  mit  k 
la  tête  des  Pandours  et  des  Croates,  et,  aa 
nom  de  la  reioe  de  Hongrie,  répandit  dans 
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laires,  Louis  XY  sera  chéri  et  regarde 
comme  un  Ijienfaileur  de  l'humanité  ; 
etla  postérité  prononcera  sur  le  compte 
de  ces  deux  souverains. 

Il  est  bien  démontré,  à  ceux  qui 
approchent  le  roi ,  qu'il  est  incapable 
d'aucune  mauvaise  action  ^  que ,  lors- 
qu'il n'agit  que  d'après  lui,  rarement 
il  fait  le  mal  -,  mais  la  failjlesse  de  son 
caractère,  l'hal^ilude  qu'il  a  contractée 
de  se  laisser  conduire  par  ses  ministres , 
l'ascendant  que  sa  maîtresse  a  pris  sur 
lui,  l'ambition  des  richesses  et  l'amour 
du   pouvoir   gouvernant  madame  de 


la  Franche-Comté,  dans  l'Alsace  et  dans 
ks  trois  évêche's  j  des  manifestes  par  lesquels 
il  invitait  les  peuples  à  retourner  sous  l'obéis- 
sance de  la  m'aison  d'Autriche ,  et  menaçait 
les  habitans  qui  prendraient  les  armes,  de 
les  faire  pendre,  après  les  at^oir  forcés  dâ 
^^  couper  eux-mémei  le  nez  et  les  oreilleSi 
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Pompadour ,  en  fei  ont   un  mëcliant 
homme ,  de  bon  qu'il  aurait  pu    éli  e 
si  ceux  qui  renlourent  eussent  été  vé- 
ritablement attachés  à  sa  personne. 

Madame  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans vient  de  mourir ,  ce  qui  empêche 
le  voya«^e  de  Choisy.  C'est  la  seule 
princesse  qui  restait  de  la  cour  de 
Louis  XIY.  Elle  était  fdle  naturelle 
de  ce  monarque  et  de  madame  de 
Montespan. 


LETTRE    XXXYL 

M.  Duverney  au  comte  de  ^^^, 
Sampigny ,  en  Lorraine. 

Vj'est  à  vous  5  M.  le  Comte ,  que  je 
m'adresse  pour  savoir  ce  qu'il  faut 
croire    d'une   nouvelle  qu'on  débit© 


(  i«4  )       _  _ 

lt)ul  1)aS  à  ïa  cour  du  roi  Stanislas  \ 
elle  est  racontée  de  vingt  manières 
différentes;  et,  dans  ce  conflit  de  dis- 
cours ,  il  est  bien  difficile  de  demélef 
la  vérité.  Madame  de  Meuse ,  qui  est 
arrivée  hier  de  Commerci ,  rn'a  assuré 
que  la  nouvelle  était  vraie;  mais  qu'elle 
n'en  garantissait  pas  les  détails.  Enfin  ^ 
on  dit  ici  que  le  prétendant  est  au 
Donjon  de  Vincennes  ;  qu'il  a  été  ar^ 
rété  par  ordre  du  roi,  et  qu^on  doit 
le  livrer  au  roi  d^ Angleterre, 

Je  ne  trace  point  cette  phrase  sans 
frémir  d'indignation  !  Comment  les 
ministres,  le  conseil ,  ont-ils  osé  faire 
une  telle  proposition  au  roi?  car  je 
suis  sûr  qu'elle  ne  vient  pas  de  luij 
et  comment  les  amis  de  Sa  Majesté 
ne  lui  ont-ils  pas  fait  sentir  IVnor^ 
mité  de  cette  action  ? 

Une  personne   que  l'honrreur  me 


(  r»5  ). 
défend  de  nommer  (i),  et  qni  est 
maintenant  à  Sampii^ny  dans  le  plus 
grand  incognito ,  éprouve  les  angoisses 
l«s  plus  cuisantes  de  l'incertitude  du 
sort  de  ce  malheureux  prince  ;  pour 
Ja  tranquilliser,  je  lui  ai  dit  que  j'al- 
lais vous  envover  un  courier  ,  et 
qu'alors  vous  pourriez  me  répondre 
sans  crainte. 

J'ai  donné  ordre  ,  si  l'on  ne  vous, 
trouvait  pas  à  Paris,  de  vous  aller  chec- 
cher  à  Yersailles. 


(i)  Cette  persoDne  était  madame  deSéforf^^, 
écossaise,  qui  avait  combattu  ù  la  ttte  des 
troupes  de  moutagnards,  q\i\41e  avait  elle- 
même  amenées.  Sa  tête  fut  mise  à  prix  par 
le  duc  de  Cumberland.  Elle  échappa  aux- 
poursuites  et  se  réfugia  eu  France,  où  ses 
rares  qualités  lui  firent  des  amis.  Après  l'ex- 
pulsion du  prince  Edouard , -elle  quitta  lai 
Fraoce. 

16. 
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Ptéponse  ,  monsieur  le  Comte,  je 
TOUS  en  conjme  au  nom  de  Familié. 


LETTRE    XXXYII. 

Le  comte  de  ^^^  d  M.  Duverney. 

VjV-ST  avec  beaucoup  de  chagrin , 
mon  cher  Duverney,  que  je  vais  vous 
faire  le  récit  d'une  aventure  que  je 
voudrais  ne  pas  savoir ,  et  que  sachant, 
je  voudrais  oublier. 

Rien  n'est  plus  vrai  que  Farrestation 
du  prétendant ,  que  l'on  ne  nomme 
plus  ici  que  le  chevalier  de  St.  Geoj^ges; 
mais  la  barbarie  n'est  pas  poussée  jus- 
qu'à le  livrer  à  son  ennemi ,  qui  en 
fierait  bientôt  sa  victime. 

Ce  malheureux  prince  a  résisté  aux 
diverses  insinuations  qui  lui  ont  été 
faites  pour  l'engager  à  quitter  la  France, 
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Il  ne  pensait  pas  qu'on  serait  asscj:^ 
cruel  pour  l'enlever  de  force.   \  oici 
comment  cela  s'est  passe. 

((  Le  duc  de  Biron  ,  colonel  des 
))  rétiniens  des ^^ardes  françaises, reçut 
))  l'ordre  de  Farrùter.  Le  roi  lui-même 
))  en  parla  à  M.  de  \audreml,  majof 
))  des  gardes  ,  en  lui  disant  qu'il  fah 
))  lait  qu'il  se  chargeât  de  Fexpé" 
))  diiion.  Sa  Majesté  l'avertit  que  ce 
))  prince  marchait  toujours  armé  ; 
y)  qu'il  avait  menacé  de  se  tuer  y  si 
))  Von  mettait  la  main  sur  lui  y  et 
))  qu^ il  fallait  y  en  conséquence ,  ré- 
))  pondre  sur  sa  tête  d^le  saisir  sans 
))  aucun  accident  fâcheux, 

M.  de  Yaudreuil  a  dit  au  roi:  ((  cpie 
si  Sa  Majesté  le  chargeait  d'arrêter  le 
prince,  il  fallait  cpi'on  lui  donnât  carte 
lilanclie  sur  la  manière  qu'il  croirait 
convenable  d^employcr ,  en  conser- 
vant, néîtnmoinSj  la  décence  et  le  res- 


i  i8«  > 
pect  que  sa  personne  exigeait.  Le  roi! 
lui  a  répondu  alors  :  «  Faites  comme 
bon  vous  semblera;  mais  vous  serez; 
garant  des  ëvénemens.  )) 

Le  lendemain ,  M.  de  Y audreuil ,  sa- 
chant que  le  prince  Edouard  allait  à 
rOpéra,  fit  toutes  ses  dispositions;  et, 
à  peine  était-il  entré ,  que  toutes  les 
issues  se  fermèrent. 

A  Finstant  le  mal!jeureux  préten- 
dant fut  entouré.  M.  de  Yau,dreuil 
l'aborda  ,  lui  montra  Tordre  dor^t  il; 
était  porteur,  et  lui  demanda  la  per- 
mission de  le  fouiller;  il  s'y  refusa,  et 
lui  dit  qu'il  était  sans  armes.  M.  de 
Yatidreuil  l'ayant  fouillé,  nialgré  son 
opposition,  lui  trouva  deux  paires  de 
pistolets.  Il  fut  mis,  pour  ainsi  dire, 
de  force  dans  une  voiture ,  et  conduit, 
non  au  donjon,  mais  au  château  de 
.Yijicennes,  où  Ton  a  eu  pour  lui  le^, 


f  garcîs  dus  à  son  rang  ei  à  ses  maHieurs^ 
il  est  parti  ce  matin  pour  l'Italie. 

Tout  Paris  est  indigné  de  cette  con- 
duite. Le  plus  profond  mépris  précède 
la  marquise  dans  touâ  les  lieux  où  elle 
se  présente.  Sa  colère  est  au  comble, 
ainsi  que  sa  vengeance.  Elle  a  fait  ar^ 
rêter  plusieurs  personnes  soupçonnées 
seulement  d'être  les  auteurs  de  quel- 
ques pamphlets  sur  son  compte.  Une 
de  ses  victimes  est  un  jeune  poêle, 
nommé  Desforges ,  qui  est  enfermé  au 
Mont  Saint  -  Michel  ;  un  autre ,  est 
Pidansat  de  Mérobert  ;  il.  est  dans  le§ 
cachots  de  la  Bastille. 

L'on  court  beaucoup  moins  dç  dan- 
gers aujourd'hui  d'attaquer  directe- 
ment le  roi  que  la  marquise  5  et  Fauteur 
de  vers  très-satiriques  contre  Sa  Ma- 
jesté n'a  pas  été  recherché  avec  autant 
de  rigidité.  Cependant ,  le  roi  a  trou- 
y4  sur  sa  cheminée  des  vers  en  l'hoj?^ 


(  igo  ) 

lïeur  du  prince  Ecfouarcl ,  où,  en  par- 
lant a  Louis  XV  ,  on  lui  dit  : 

O  Louis!  vos  sujets  de  douleur  abaftuj, 
Respectent  Edouard  captif  et  sans  couronne. 
Il  est  roi  dans  les  fers;  qu'étes-vous  sûr  le  trône? 
^'ai  vu  tomber  le  sceptre  aux  pieds  de  Pompadour; 
Mais  fut-il  relevé  par  les  mains  de  l'amour  ? 
Belle  Agnès,  tu  n'es  plus.  Le  fier  Anglais  nous  dompte, 
Tandis  que  Louis  dort  dans  le  sein  de  la  honte; 
Et  d'une  femme  obscure  indignement  épris. 
Oublie  entre  ses  bras  nos  pleurs  et  nos  mépris. 

El  dans  d'autres ,  où  les  Français 
sont  apostrophés  ,  il  est  dit  : 

Peuple  jadis  si  fier ,  aujourd'hui  si  servile , 
Des  princes  malheureux  vous  n'êtes  plus  l'asile. 
Vos  ennemis,  vaincus  aux  champs  de  Fontenoy, 
A  leurs  propres  vainqueurs  ont  imposé  la  loi  ; 
Xt  cette  indigne  paix  ,  qu'Aragon  (i)  vous  procure. 
Est  pour  eux  un  triomphe,  et  pour  vous  une  injure. 
Hélas!  auriez -vous  donc  couru  tant  de  hasards 
Pour  placer  une  femme  au  trône  des  Césars; 
Pour  voir  l'heureux  Anglais  ,  dominateur  de  l'onde, 
Voituier  dans  ses  poits  tout  l'or  du  Nouveau  Mtndej 


'(»)  Saint- Sérerifl  d'Aragon  ,  pléoipoteDliaiie. 


(  igi  ) 

Et  le  fils  de  Stuajt  ,  par  vous-même  appelé  , 

Aux  frayeurs  de  Brunswick  lâchement  immolé  î 

Et  toi  (i),  que  tes  flatteurs  ont  paie  d'un  vain  titre, 

De  l'Europe  ,  en  ce  jour,  te  diras-tu  l'arbitre  i* 

Lorsque  dans  tes  éfats  tu  ne  peux  conserver 

Un  héros  que  le  sort  n'est  pas  las  d'éprouver  j 

Mais  qui,  dans  les  horreurs  d'une  vie  agitée, 

Au  sein  de  l'Angleterre  à  sa  perte  excitée, 

Abandonné  des  siens,  fugitif,  mis  à  prix  , 

Se  vit  toujours,  du  moins  ,  plus  libre  qu'à  Paris  : 

De  l'amitié  des  rois  exemple  mémorable, 

Et  de  leurs  intérêts  victime  déplorable. 

Tu  triomphes,  cher  prince,  au  milieu  de  tes  fers;  — 

Sur  toi ,  dans  ce  moment ,  tous  les  yeux  sont  ouverts . 

Un  peuple  généreux ,  et  juge  du  mérite. 

Va  révoquer  l'arrêt  d'une  race  proscrite. 

Tes  malheurs  ont  changé  les  esprits  prévenus. 

Dans  le  cœur  des  Anglais  tous  tes  droits  sont  connus; 

Plus  flatteurs  et  plus  sûrs  que  ceux  de  ta  naissance. 

Ces  droits  vont  doublement  affermir  ta  puissance. 

Mais  sur  le  trône  assis,  cher  prince  ,  souviens-toi 

Que  le  peuple  superbe  et  jalocx  de  sa  foi, 

N'a  jamais  honoré  du  titre  de  grand  homme 

Un  lâche  complaisant  des  Français  et  de  Rome. 

Ma  lettre  vous  étant  remise  direc- 
lement,  je  vous  envoie  les  deux  mau- 

(0  Louis  XY. 
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vais  cowplels  qui  ont  coûté  la  liberté^ 
à  Desforges.  Ils  sont  inscrlls  au-dessous^ 
d'une  caricature  représentant  madame, 
de  Pompadour  pesant  de  la  vuindc? 
dans  r^'^a/ de  son  père. 

Cette  petite  bourgeoise  ,. 
Elevée  à  la  grivoise, 
Mesurant  tout  àsatoîse, 
Fait  de  la  cour  son  taudis. 

Jje  monarque  ,  sans  scrupule  , 
Froidement  pour  elle  brûle;, 
Et  son  amour  ridiv  nie 
Nous  fait  rire  à  Paris* 

A  l'instant  où  j'allais  fermer  rr.a 
lettre ,  j'apprends  que  l'on  a  laissé  le 
prince  Edouard  au  pont  de  Beauvoi- 
sin ,  et  que  le  roi  de  Sardaigne  s'est 
engagé  de  le  faire  conduire ,  sans  ac- 
cident, sur  l'es  terres  du  pape.  Tous 
pouvez  donc  tranquilliser  votre  bote, 
à  qui  je  vous  prie  de  présenter  moB. 


liominagc  respectueux,  et  de  rassurer 
si ,  comme  je  le  présume  ,  son  dessein 
est  de  quitter  la  Fiance, que  je  me  trou- 
verai très-houorc  de  lui  eu  faciliter  les 
moyens.  Adieu,  mon  clier  Duvernej  , 
vous  connaissez  mes  seutiniens  pout 
vous. 


LETTRE    XXXYilI. 

Z/e  cojule  de  ^"^"^  au  Pro^incUd. 

V  ous  ne  devez  pus  icgreller,  mon 
cher  compatriote,  que  votre  santé  ne 
vous  aitpas  permis  de  vous  trouver  aux 
fétes  de  la  paix.  Jamais  on  n'a  vu  se 
réjouir  aussi  tristement;  les  feux  gré- 
geois sur  la  rivière  ont  été  la  seule  chose 
à  remarquer.  A  peine  ont-ils  été  finis, 
que  la  foule  qu'ils  avaient  ^ittirée,  s'est 
évanouie  comme  eux. 

17 


A  dix  heures  du  soir,  Paris  était 
aussi  tranquille  que  s'il  u'y  avait  pas  eu 
de  fête.  L'on  n'a  point  vu  ce  tumulte  , 
cet  empressement  à  venir  partager 
une  joie  où  tout  le  peuple  est  ordinai- 
rement acteur;  mais  tout  le  peuple  , 
qui  est  accablé  sous  les  impôts,  qui  a 
pensé  qu'on  allait  peut-être  en  mettre 
de  nouveaux  pour  payer  ces  froides  ré- 
jouissances ,  s'est  abstenu  de  s'y  trou- 
ver, pour  ne  pas  gémir  à  l'avance. 

Le  banquet  de  la  cour  n'a  pas  été 
plus  gai  ;  la  famille  royale  ,  négligée 
par  son  chef,  est  obligée  de  se  concen- 
trer en  elle  -  même.  Le  roi  ne  paraît 
plus  au  jeu  de  la  reine  ;  ses  enfans  ne 
le  voient  pour  ainsi  dire  qu'à  son 
lever.  Madame  la  Daupbine  se  voue 
à  tous  les  saints  pour  avoir  un  enfant , 
et  n'a  pas  encore  pu  réussir.  Monsieur 
le  Dauphin  en  a  beaucoup  d'humeur  ; 
pour  se  consoler  ;  il  se  livret  une  dé- 


(  ^9^  ) 
toûon  outrée.  Les  jésuites  le  gouver- 
nent comme  son  bisaïeul.  Cela  ,  dans 
le  fait  ^  n'est  pas  amusant  pour  le  roi. 
La  marquise  sait  profiter  habilement 
de  toutes  ces  circonstances  pour  s'em- 
parer de  plus  en  plus  de  l'esprit  du 
monarque ,  qu'elle  gouverne  despoti- 
quement.Une  chose,  cependant ,  dont 
on  lui  aura  toujours  obligation  ,  c'est 
laprotection  distinguée  qu'elle  accorde 
aux  arts  et  aux  manufactures.  Elle  mène 
souvent  le  roi  à  \inccnnes  visiter 
l'entreprise  des  porcelaines,  qu'on  as- 
sure être  plus  belles  que  celles  de  lu 
Chine ,  tant  pour  la  pâte  que  pour  l'élé- 
gance des  formes  ,  la  régularité  des 
dessins  et  la  vivacité  du  coloris. 

Cette  manufacture  mérite  certaine- 
ment la  protection  qu'elle  lui  accorde  j 
mais,  comme  il  faut  passer  par  Paris 
pour  aller  la  visiter,  qu'elle  est  fort 
peu  accueillie  des  Parisiens  ,  et  qu'ello^ 

17^ 
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^  Ain  goùl  (lëlermiué  pour  les  bâti-r 
jiîens,  elle 'S  ienl  d'obtenir  du  roi  qu'où 
éta])lirail  celle  manufaciuie  à  Sève. 

D'après  le  plan  connu,  cet  ;édificc 
i^oùtera  des  sommes  énormes.  Il  eût 
été  beaucoup  plus  économique  de 
laisser  cel  ëiablissement  au  cbâleau  de 
Tincennes,  qui  n'csl  plus  habité  par 
^os  rois  ,  et  qui  n'est  propre  qu'à  des 
pianufacluresj  mais  dans  ceci ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  choses,  l'on 
dit  :  la  marquise  fa  voulu  y  sa  i/Qr^ 
lonté  soit  faite. 
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^  -^  X^'X-  "V.  "X.  ■X.'X<"X''X^'V/"X^'X,'V-'"V--X,  "X^"X,^V,'X."X^ "%;"** 

LETTRE    XXXIX. 

Monsieur  Duvevney  au  comte  de"^^^ 

J  E  fais  trop  de  cas,  M.  le  Comte,  de 
voire  approl)alioii ,  pour  ne  pas  vous 
démonircr  la  nécessiié  de  la  mesure 
que  le  loi  prend  pour  diminuer  l'in- 
fluence des  gens  de  mainmorte. 

Je  sais  qu'hier,  eliez  madame  la 
Daupliine,  Cette  cpïestion  a  été  agitée, 
et  que  l'esprit  qui  dirige  M.  le  Dau- 
phin, n'a  pas  permis  qn'ôn  accueillit 
une  résolution  aussi  sage  ;  mais  que 
vous, -Monsieur,  ayez  été  de  l'avis  de^ 
frondeurs  ,  cela  me  passe ,  et  m'en- 
gage à  vous  expliquer  les  raisons  qui 
ont  déterminé  le  conseil  du  roi  h  adop- 
ter cette  sage  mesure, que  les  tems  ut- 
térieurs  ÎTisrificront. 


(  T98  ) 
Voijs  n'ignorez  pas  que  rirhmense 
quanîhë  de  couvens  enlève  annuelle- 
mem  ai  Fagriculiure  ,  aux  ails  et  aux 
armées,  un  nombre  infini  de  sujets  qui 
leur  seraient  extrêmement  utile  ,  et 
que  le  pencliant  naturel  de  l'homme 
à  la  paresse  ,  lui  fait  emÎ3rasser  un  état 
oiiil  estsûr  d'être  nourri,  vêtu, etc.  jelc. , 
sans  prendre  la  peine  de  travailler; 
mais  ce  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dangereux  dans  ces  établisse- 
mens.  Lors  de  leur  institution  ,  l'on  a 
eu  la  faiblesse  de  leur  donner  lafacilité 
d'acquérir  des  l)iens  fonds  sans  pou- 
voir jamais  les  aliéner  ;  ce  qui,  après  un 
laps  de  tems  non  déterminé  ,  doit 
faire  passer  dans  leurs  mains  la  ma- 
jeure partie  des  fonds  de  l'Etat ,  et 
ruiner  ainsi  toutes  les  familles  ,  en  leur 
ôlant.  sans  espoir  de  retour  ,  des  biens 
qui  auraient  pu  s'y  perpétuer  et  suffire 
a  leur  subsistance.  Il  est  donc  aljsolu- 


(  199  ) 
ment  nécessaire  de  réformer  celle  faute 

du  gouvernement , 'qui  n'a  élé  com- 
mise que  par  une  suite  des  principes 
Superstitieux  qui  existaient  alors. 

M.  dé  Macbaut  m'a  fait  l'Iion- 
ncur  de  me  communiquer  son  opinion 
«ur'  cette  imporlante  affaire.  Je  l'ai 
trouvée  assez  intéressante  pour  fixer 
rattenlion  des  amis  de  la  prospérité 
de  la  France  5  et  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  pas  été  un  des  derniers  ii  démon- 
trer au  conseil  le  bien  qui  doit  résulter 
d'un  pareil  édit  qui ,  j'en  suis  certain , 
n'éprouvera  aucune  opposition  lors  de 
l'enregistrement.  De  quoi,  d'ailleurs, 
se  plaindraient  ces  cénobites  ,  qui  ne 
se  sont  consacrés  à  l'état  monastique 
<juepour  s'assurer  des  biens  spirituels, 
puisqu'on  les  laisse  jouir  paisiblement 
de  leurs  biens  temporels  ?  L'on  ne 
touche  point,  ainsi  que  vous  le  pensez, 
â  leur  institution,  ni  à  leurs  propriétés* 


(    200    ) 

IJédh  portera  seulement  qu^il  ne 
pourra,  à  Favenir  ,  se  fonner  aucun 
eJiapilre.,  collège  ^séniin^re^  maison 
religieuse  ,  ©u  hôpital, sans  permission 
expresse  etlettres  patenles^enregistrëes 
dan&  les  cours  souveraines.  JLe  même 
édit  supprime  tous  les  ctablissemens 
de  ce  genre  existant  &ans  cette  auto- 
risation ,  et  interdit  à  U)U3  les  gens 
de  mainmorte  la  possibilité  d'ao- 
quérir  ou  rece\oir  à  Favenir  aucuns 
fonds  ,  maison  ou  rente,  sans  une  au- 
torisation légale  ,  précédée  d'une  in- 
formation qui  en  constate  Futîlirté. 

D'après  cette  explication  ,  M.  le 
Comte ,  vous  vous  convaincrez  facile- 
ment que  les  meilleures  lois  peuvent 
trouver  des  impro])ateur^. 

J'ai,  l'honneur  d'être  avec  les  sentf— 
mens  que  vous  me  connaissez. 


C   20T    ) 

LETTRE    XL. 

Le  Provincial  au  comte  c?^^^^ 

CjOMPRIS  dans  la  prosCîii)lion  géné- 
rale ,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  continucî» 
ma  correspondance  avec  vous  5  non 
(pie  je  doxite  ,  mon  cher  Cointe ,  de 
votre  amitié,  et  que  je  ne  sois  con* 
vaincu  que  les  événemens  n'influeront 
jamais  sur  vos  senlimens  j  mais  notre 
ïnlirnilé  connue  de  la  cour  pourra. peut- 
être  nuire  à  votre  avancement ,  et  j'en 
serais  mortellement  affligé. 

L'on  a  trompé  le  roi ,  si  on  lui  a  dit 
que  les  pavs  d'état  se  soumettraient 
facilement  aux  impôts  qu'il  pi ai^rait  au 
conseil  de  leur  envoyer,  ^/ous  ne  pou- 
vez vous  faire  une  idée  de  la  fermen-r 
tiilion  occasionnée  par  l'édit  qui  a  cou- 
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verll  le  dixième    en  un  vingtième  in- 
défini. 

Le  clergé  qui  possède  une  grande 
partie  des  biens  fonds  delà  province, 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire  cclaler 
le  mécontentement  général. 

La  mesure  de  casser  les  Etats  et 
de  faire  asseoir  l'impôt  par  les  in- 
Icndans,  y  a  mis  le  comble  ,  et  je 
vous  proteste  ,  entre  nous  ,  que  ,  sans 
la  sagesse  et  la  modération  des  mem- 
bres composant  les^états,  les  plus  grands 
maux  auraient  été  la  suite  de  cet  abus 
d'autorité  ! 

Qu'il  s'en  faut  que  l'on  ait  pour  le 
monarque  ,  le  respect  et  rattachement 
<|u'on  lui  portait  lors  de  ses  premières 
victoires  ! 

Je  mets  en  fait  que  ,  si  quelqu'un 
s'avisait  aujourd'hui  de  faire  son  éloge, 
il  serait  méprisé  et  regardé  comme  un 
ennemi  de  la  France ,  tant  les  esprits 
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sont  aigris  contre  les  opérations  du 
ministère.  L'intendant  pourrait  en 
rendre  compte  ;  car  ,  en  sortant  de  la 
salle  des  états, les  huées  et  les  insultes 
les  plus  graves  l'ont  accompagné  jus- 
qu'à l'intendance  ;  et ,  lorsque  le  refus 
de  l'impôt  a  été  connu  de  la  ville,  il  a 
ete  impossible  d  arrêter  les  eiiusions 
de  la  reconnaissance  d'une  part ,  et 
du  mépris  de  l'autre.  L'hôtel  de  l'in^ 
tendance  a  été  l)arboui]lé  d'immondi- 
ces ,  et  celui  des  étals  illuminé  avec  des 
vivat  en  transparens. 

Le  commandant  a  voulu  s'opposer 
à  cet  élan  de  têtes  méridionales  j  il  a 
été  insulté  grièvement,  et,  sans  le  prési- 
dent des  états,  qui  précipitamment 
s'y  est  transporté  ,  il  s'en  serait  suivi 
des  scènes  sanglantes.  De  son  autorité, 
il  a  fait  éteindre  rillumination  ,  et  a 
chargé  un  de>  principaux  de  la  ville 
d'aller  faire  des  excuses  à  l'intendant. 


(    2ô4    ) 

Celle  îutle  enlre  les  pouvoirs  est 
toujours  dangereuse,  en  ce  qu'elle  en- 
traîne avec  elle  lesprosciipîloKSj  el  les 
eœurs,  une  fois  ulcérés,  reviennent  ra- 
rement de  leurs  préventions  ,  bien  ou 
mal  fondées. 

Pour  mon  compta  ,  j'en  s-uis  très- 
afSigé,  non  de  ma  destitution  , mais  de 
la  nécessité  ou  je  suis  de  persister  dans 
une  opinion  qui  contrarie  mon  sou- 
verain, mais  qui  m'est  commandée  par 
le  devoir  de  ma  place  ;  opinion  jd'ail- 
leurs,  fortifiée  par  la  connaissance  que 
j'ai  des  fiicultés  de  la  majeure  partie 
des  contribuables, 

Yotre  réponse  fera  ma  loi  pour  con- 
tinuer notre  correspondance.  Croyez  ,- 
néanmoins,  mon  cher  Comte  ,  que  tel- 
soit  votre  décision,  l'amitié  que  je  vous, 
ai  vouée  ne  variera  jamais^ 
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LETTRE    XLI. 

Jje  Comte  de"^"^"^  au  Provincial. 

iN  ON,;m(Hî  cher  compalrioie  ,  non  , 
jamais  aucune  considération  ne  m'en- 
gagera à  manquer  à  ramilië  qui  nous 
lie  ;  et,  quand  notre  inlimilë  me  ferait 
(ce  que  je  ne  crois  pas)  perdre  de 
mon  crédit ,  je  le  sacrifierais  volon- 
tiers à  mon  plus  ancien  et  meilleur 
ami. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  du  conseil 
^lu  roi,  j'aurais,  je  vous  jure  ,  en- 
couru dans  beaucoup  de  circonstances 
Tanimadversion  des  ministres  j  car  je 
me  serais  opposé  de  tout  mon  pou- 
voir à  bi^n  des  mesures  qui  me  pa- 
raissent plutôt  faites  pour  compro- 
mettre l'autorité  du  souverain  que 
pour  la  consolider. 
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Ce  n'est  pas  seulement  dans  votre 
province  qu'on  blâme  la  conduite  te- 
nue envers  vos  états.  Ici  mcine  ,  on 
s^en  explique  avec  une  hardiesse  qui 
confirme  l'idée  oii  vous  êtes  ,  que  le 
gouvernement  perd  beaucoup  de  sa 
considération.  Il  semble,  en  vérité,  que 
tout  le  monde  s'accorde  pour  cela  j 
le  conseil ,  les  ministres,  la  maîtresse, 
tout   y  contribue. 

Le  clergé  vient  de  s'assembler.  M, 
de  Machaut, homme  intrépide  et  cou- 
rageux ,  a  communiqué  au  roi  sou 
énergie  ,  pour  demander  à  ce  corps 
des  sommes  considérables  ;  le  roi  ne 
variera  pas  dans  cette  résolution,  et  le 
contrôleur  général  est  assuré  de  ne 
pas  éprouver  de  sa  part  aucune  con- 
tradiction ,  la  marquise  étant  toujours 
de  l'avis  de  ceux  qui  indiquent  des 
moyens  d'alimenter  le  trésor  pour  sa- 
tisfaire son  goût  d,e  dépenses. 
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Mais  ce  qui  fait  censurer  celte  de- 
mandcj  c'est  le  préambule  qui  esi  peu 
d'accord  avec  la  conduite  du  roi.  On 
y  établit  que  les  sommes  que  Sa  Ma- 
jesté demande  au  clergé  sont  pour 
parvenir  à  paver  les  dettes  occasion- 
nées par  une  longue  guerre;  que  les 
réformes  tendent  à  diminuer  les  dé- 
penses ,  et  que  le  vœu  le  plus  sincère 
du  roi  est  d'arriver  au  tems  où  il 
pourra  renoncer  aux  impôts  ,  soula- 
ger ses  peiqiles  ,  et  venir  au  secours 
du  bas  clergé  ,  qui  se  plaint  depuis 
long-tems,  et  avec  raison ,  d'être  écrasé 
par  l'inégalité  des  répartitions  dont  il 
est  toujours  victime. 

Cela  est  superbe  en  apparence  ;  mais 
on  est  bien  éloigné  d'y  ajouter  foi  ^ 
quand  on  examine  que  ces  réformes 
tant  vantées  n'ont  lieu  que  pour  ler^ 
troupes;  que  beaucoup  d'officiers  et 
de  soldais  se  trouvent  sans  emploi;  sans 
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ressource,  et  tnanquent  des -choses  les 
plus  nécessaires  ;  qu'au  lieu  de  récom- 
pense ries  braves  militaires,  on  les  alîan- 
donne  à  la  misère  ;  qu'on  oublie  leurs 
services  ,  et  que  les  sommes  qui  de- 
vraient leur  être  réservées  sont  pro- 
diguées pour  enrichir  ceux  qui  parta- 
gent les  plaisirs  du  souverain  et  de  sa 
maîtresse.  Jamais  Ton  n!a  dépensé  au- 
tant d'argent  que  cet  hiver.  Tous  les 
soir5,  on  joue  la  comédie  aux  petits 
appartemens.  Les  personnages  les  plus 
gi^aves  et  les  plus  illustres  (i)  se  livrent 
en  spectacle  pour  amuser  le  roi.  Les 
comédiens  qui  doiment  des  leçojis  ou 
qui  remplissent  des  rôles  ,  sont  com- 
blés de  présens  et  de  pensions. 

Avant  le  spectacle  ,  on  fait  la  lecture 
de  la  Gazette  scandaleuse  de  Paris; 
gazette  qui  ne  s'imprime  que  pour  les 

(i)  M.  le  duc  d'Orléans  joiiait  les  rôJes  d« 
paysans. 
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peius  apparlenjens  et  par  les  soius  du 
lieuienaiil  de  police  (i).  Là  le  roi  voir, 
le  détail  vrai  on  favix  de  loules  les  scè- 
nes licencieuses  qni  se  passent  dans  la= 
c^ïptuile,  el  chaque  joitràmionce  une 
anecdote  sur  telle  ou  telle  femme ,  qui' 
se  trouve  déshonorée  parce  que  la  mar- 
quise est  obligée  d'employer  tous  les 
moyens  possibles ,  quoique  malhon- 
nêtes ,  pour  amuser  son  amant,  dont  le 
caractère  léger  et  inconstant  ne  la  ras^ 
sure  point  pour  la  durée  de  son  em- 
pire. 

Voilà  5  mon  cher  compatriote,  àf 
quoi  passeront  les  sept  millions  cinq 
cent  mille  livres  ,  payables  en  cinq 
ans,  que  le  roi  demande  au  clergé.  Le 
même  jour,  le  conseil-a  envoyé  au  par- 
lement une  déclaration  qui  a  pour  oÏJ*^ 


(t)   m,  Bériçr  ctait  alors   lieutenant  d« 
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jel  de  constater  la  valeur  des  biens  ec- 
clésiastiques du  royaume  ,  et  de  ré- 
former les  abus  qui  se  commettent  dans 
les  chambres  des  décimes. 

Cette  déclaration  a  été  enregistrée 
le  même  jour.  Elle  porte  en  substance 
que  Sa  Majesté  ne  désire  constater  les 
facultés  du  clergé  qu'afm  de  propor- 
tionner à  ses  richesses  les  secours 
qu'elle  est  obligée  de  lui  demander 
pour  les  besoins  de  l'élat. 

C^estle  cardinal  de  la  Roche  Foucault 
qui  préside  l'assemblée.  Il  est  sage  ; 
mais  ses  collègues  ne  l'imitent  pas. 

Adieu  ^  mon  cher  compatriote. 
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LETTRE    XLII. 

Le  comte  de***  ci  M.  Duverney, 

Je  ne  pense  pas,  mon  cher  Duver- 
ney,  que  vous  deviez  rester  en  Lor- 
raine dans  un  moment  aussi  critique. 
Le  roi  a  besoin  d'être  entouré  de  ses 
amis,  de  ses  bons  conseillers,  pour 
sortir  victorieusement  de  la  lutte  que 
ses  ministres  viennent  d'établir  entre  le 
trône  et  le  sacerdoce. 

Yous  ne  pourrez  jamais  imaginer 
quelle  hardiesse  le  haut  clergé  met  dans 
ses  représentations.  Il  semble  qu'il 
veuille  rallnmer  les  torches  du  fana- 
tisme. La  déclaration  du  roi ,  enregis- 
trée au  parlement ,  est  blâmée  d'une 
manière  insultante  pour  la  niajesté  dr. 
trône.  Il  est  dit  dans  ses  représenta- 
lions  que  ((  le  roi  attaque  les  immuni- 
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y)  tés  du  clergé  en  amioncanl  comme 
»  subsides  les  dons  gratuits  qu'il  a 
))  jusqu'actuellement  consentis  j  que 
)>  cette  déclaration  tend  à  leur  fîiire 
»  payer  le  vingtième,  et  détruit l'iton- 
:»  neur  des  ministres  de  l'Eglise,  enl«s 
))  supposant  desprév^ricateurs  dans  les 
})   répartitions  des  imposilio!  s,  elc.   » 

Il  est  vrai  que  la  déclaration  liûsse  à 
entendre  que  l'intention  du  conseil  est 
d'amener  les. choses  au  point. de  for- 
cer le  haut  clergé  de  payer  ainsi  que 
les  autres  CDUtribuables.  Mais  y  a-t-il 
là  un  si  grand  mal;  et,  puisqu'il  parti- 
cipe à  ïâ  protection  que  le  roi  ac- 
corde à  tous  les  Français ,  n'^esl-il  pas 
juste  qu'il  supporteaussi  les  charges  ? 

Le^^j^gimmimités.^  a^^si  queles  j^,^^ 

de:  gens  de  mainmorte  ,  n'ont  élé 
ibndéjs  q\e  du  consentement  des  sou.- 
Terains  et  des. peuplés.  Le  souverain  ex 
Ife  £eu£Ïe  ont  toujours. le  droit.de  r^r 
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venir  contre  un  acie  dont  les  clause^' 
rournent  contre  l'état  entier  en  acca*- 
Liant  une  partie  des  citoyens  d'impôts 
et  en  sonlTrant  qu'une  autre  en  soit 
exempte.  jVIais  il  n'est  pas  qu^^tion 
d'élabHr  les  droils  :  Je  gand  est  jeté. 
L'embarrassant  est  de  savoii'  comment 
tout  cela  finira.  Je  crois  que  les  mi- 
nistres, voudraient  n'avoir  pas  com- 
mencé la  querelle.  L'on:  blâme  déjà 
:vL  de  Mâchant  d'en  être  la  cause  im- 
médiale.  Le  roi,  comme  vous-  savez  , 
est  timide  et  même  superstitieux.  M.  le 
Baupliin  accueille  avec  beaucoup  trop 
de  prédilection  les  prélats  qiii  se  plai- 
gnent avec  lé  plus  de  véhémence.  La 
famille  royale  boude  la  marquise.  L^on 
a  remarqué  que  la  reine  ne  lui  a  pas 
adressé  la  parole  depuis  huit  jours,  ce 
qu'elle  nenianque  jamais  de  faire ,  sur- 
tout quand  le  roi  est  présent.  Enfin  j 
les  caries  se  brouillenl  d'une  inanièFe- 
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^EPrayantes;  car,  dans  des  circonstances 
pareilles ,  les  résultais  sont  toujours 
dangereux.  Il  me  semble  que  je  serais 
moins  inquiet  si  vous  et  M.  de  Chavi- 
gny  étiez  auprès  de  M.  de  Mâchant 
pour  le  seconder  et  l'empêcher  de 
succomber. 

Si  l'on  faitplier  le  roi  devant  le  cler- 
gé ,  son  autorité  est  compromise  j  et 
Dieu  sait  où  s'arrêteraient  les  préten- 
'tions  du  clergé. 

Adieu,  mon  cherDuverneyj  croyez- 
moi  5  quittez  la  Lorraine  ,  votre  atta- 
chement pour  la  personne  du  roi  vous 
en  fuit  un  devoir. 
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LETTRE    XLIII. 

Lte  comte  de  "^^^  au  Provincial, 

Xjï^s  séances  du  clergé  devenant  de  plus 
en  plus  alarmantes,  le  conseil  du  roi  a  cru 
devoir  engager  Sa  Majesté  à  rendre  un 
arrêt  qui  les  fît  cesser.  Le  même  arrêt 
commet  les  intendans  des  différentes 
provinces  où  sont  situées  les  biens  ec- 
clésiastiques ,  pour  faire  la  répartition 
et  la  levée  des  deniers  pour  la  somme 
exigée  ,  pendant  cinq  ans. 

Le  roi  a  cédé  ,  mais  n'en  a  pas  moins 
d'humeur.  Sa  Majesté  n'aime  pas  à  dé- 
ployer son  autorité,  et,  lorsqu'elle  y 
est  forcée,  celui  qui  le  lui  a  conseillé 
est  bien  sûr  d'en  être  victime.  M.  de 
Mâchant  en  est  une  nouvelle  preuve  5 
il  vient  d'être  disgracié. 

Le  clergé j  mieux  conseillé,  a  enfin 


pris  le  parti  d'accorder  les  sommes  de- 
mandées :  ce  qui  finit  pour  Finstarit  les- 
disputes  ;  mais  ,  ne  pouvant  plus  se  dé- 
fendre en  corps  ,  au  moyen  de  l'ordre 
de  se  séparer,  il  a  employé  dans  sa 
cause  une  foule  d'écrivains  fnialique^ 
qui  écîiauiFent  les  esprits.  L'on  sera 
encore  forcé  de  sévir  contre  les  au- 
teurs; et  si  cela  ne  se  fait  pas  de  la. 
seule  autorité  du  lieutenant  de  police, 
vous  pouvez  être  assuré  quele  roi  aura 
beaucoup  de  chagrin  de  toutes  ces 
tracasseries.  D'un  autre  côté,  si  l'on  ar- 
rête ces  brochures,  ce  sera  le  vrîii 
moyen  de  piquer  la  curiosité  et  de  les 
faire  rechercher  davantage.  Je  crois 
que  le  plus  sage  parti  serait  de  n'y  pas 
faire  attention. 

M.  de  Yintimille  ,.  archevêque  de 
Paris ,  vient  de  mourir.  Dans  la  cir^ 
constance  présente,  cette  perte  esifort 
malheureuse.    M.  de  Vintimille  était 


doux,  conciliant  et  nullement  fanati- 
que. On  nomme  pour  le  remplacer 
M.  de  Bellefond  ,  ardent  moliniste. 
On  assure  qu'il  doit  sa  nomination  à 
madame  la  Dauphine ,  à  qui  le  roi  n'a 
pu  la  refuser  >  après  l'annonce  qu'elle 
venait  de  lui  faire  de  sa  grossesse. 

Les  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  ne 
Noient  pas  sans  chagrin  cette  nomina- 
tion. Les  querelles  de  Jansénistes  et 
de  Molinistes  vont  de  nouveau  occu- 
per tous  les  esprits.  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  la  France  est  toujours 
agitée  :  sitôt  que  les  troubles  du  de- 
hors 50nt  ap[)aisés ,  il  naît  à  Tinstant 
des  querelles  intestines,  qui  font  éclore 
des  persécutions  sans  nombre.  Celles 
pour  cause  de  religion  sont  les  plus 
difficiles  à  éteindre,  et  Ton  devrait 
bien  s'en  abstenir. 
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LETTRE    XLIV. 

.    Le   même    au  mêm£^ 

JVloNSiEUR  de  Bellefond  vient  de 
mourir  ,  mon  cher  compatriote  ;  les 
craintes  que  son  opinion  avait  fait  naî- 
tre n'étaient  que  trop  fondées.  L'on  a 
trouvé  après  sa  mort  une  foule  de  let- 
tres de  cachet^déjà  remplies  des  noms 
des  proscrits.  Celui  qui  lui  succède  ne 
donne  pas  plus  d'espérances  ;  c'est  M. 
de  Beaumont ,  qui  est  dans  les  mêmes 
principes;  de  plus ,  susceptible  de  pré- 
vention ,  fort  entêté  ,  ami  de  la  flat- 
terie et  capable  de  tout  tenter  pour  en 
venir  à  son  but.  Il  joint  à  cela  des 
mœurs  austères,  qui  lui  ont  attiré  le 
respect  et  la  considération ,  et  le  ren- 
deA  conséquemment  plus  dangereux. 
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Il  vient  de  débuter  dans  le  siège  épis- 
copal  par  un  abus  d'autorité. 

L^archevêque  de  Paris  est  président 
de  Fadministration  de  l'hôpital  géné- 
ral. La  place  de  supérieure  de  cette 
maison  étant  vacante,  M.  deBeaumont 
a  proposé  une  nommée  madame  de 
Moysan,  dont  il  connaît  le  zèle  pour 
la  secte  des  molinistes.  Les  administra- 
teurs ,  voulant  éviter  des  querelles  de 
parti  y  lui  ont  refusé  leur  voix.  L'ar- 
chevêque n'en  a  pas  moins  persisté  à 
la  nommer.  Les  administrateurs  ,  bles- 
sés de  cette  usurpation  de  pouvoirs  \ 
se  sont  retirés  de  l'assemblée  et  ont 
présenté  requête  au  parlement.  L'ar- 
chevêque a  eu  recours  au  roi ,  qui  a 
répondu,  qu'il  se  ferait  rendre  compte 
de  l'affaire  ,  et  qu'il  ordonnait  qu'on 
cessât  toutes  réclainalions  jusqu'à  ce 
que  son  conseil  eut  prononcé. 

Cette  querelle  n'a  été  que  le  pré- 

^9^ 
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îiide  d'une  plus  grave  j  depuis  plus  d'un 
an  Ton  avait  dénoncé  au  pailemenllQ 
refus  que  plusieurs  curés  de  Paris  avaient 
fait  d'administrer  les  sacremens  à  ceui^ 
qui  ne  justifiaient  point  de  l'acceptation 
de  la  bulle  ujiigenitus.  Le  roi  avait 
secrètement  suspendu  l'effet  de  ces  dé- 
ponciations  ;  mais  le  curé  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  ayant  recommencé 
cette  tragédie,  a  été  de  nouveau  mandé 
au  parlement.  Il  a  refusé  de  répondre  , 
sous  le  prétexte  qu'il  n'était  comptable 
qu'à  Dieu  et  à  ses  supérieurs  de  sa  con- 
duite dans  l'exercice  de  son  ministère, 
Il  a  sur-le-champ  été  décrété  de  pri-^ 
se  de  corps.  L'archevêque  crie  toile. 
JLiÇ  roi  cherche  à  temporiser.  Le  parfe-^ 
ment  a  pour  lui  les  gens  sensés  qui 
voudraient  voir  étouffer  toutes  ces 
querelles. 

La  cour  de  la  reine  et  de  monsieur 
|e  Dauphin  accueille  l'archevêque.  La 


(    ^21    ) 

marquise  fait  donner  des  bénéfices aut 
Conseillers-clercs  du  parlement,  en- 
fr'aulresà  ral)bé  Depernon,  ce  qui  éla- 
blïl  la  balance.  Les  gens  sages  ne  pren- 
nent parti  ni  pour  ni  contre.  Je  vous 
conseille  d'en  agir  de  même  ,  surtout 
chez  vous,  où  ces  disputes  finissent 
toujours  par  être  sanglantes. 

Une  nouvelle  non  moins  affligeante 
est  l'ëtat  de  maladie  du  maréchal  de 
Saxe  5  il  est  très- mal  à  Chambord; 
l'on  craini  à  chaque  coin  ier  d'appren- 
dre que  la  France  a  perdu  son  plus 
grand  défenseur. 
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LETTRE   XLV. 

Le  comte  de  "^^^  à  M,   Duverney  j 
alors  cl  Chambord, 

Je  partage  avec  vous  et  toute  la 
France  ,  mon  cher  Duverney  ,  la  juste 
douleur  que  vous  cause  la  perte  du 
maréchal  de  Saxe  (i).  Le  roi  la  sent 
plus  que  personne.  Lorsqu'on  a  annoncé 
à  Sa  Majesté  cette  nouvelle  affligeante, 
elle  s'est  écriée  :  La  France  perd  son 
bouclier  ;  elle  n^ a  plus  de  général  ^  il 
ne  lui  reste  que  des  capitaines. 

Je  regrette  beaucoup,  a- t-elle con- 
tinué 5  que  la  religion  de  M.  le  maré- 


(i)  Le  maréchal  de  Saxe  mourut  à  son 
château  de  Chambord ,  le  3o  novembre 
itSo,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 


chai  de  Saxe  ne  me  permette  pas  de 
le  faire  inhumer  à  côté  du  maréchal 
de  Turenne  ;  mais  je  veux  que  les  frais 
de  son  transport  soient  pris  sur  le  tré- 
sor royal  ,  et  que  Pigal  lui  élève  un 
mausolée  qui  atteste  aux  siècles  futurs 
les  services  du  maréchal  et  la  recon- 
naissance de  la  France. 

Vos  amis  présument  que  vous  ac- 
compagnerez le  maréchal  jusqu^à  Stras- 
bourg ;  mais  ils  désirent  que  vous  ne 
vous  abandonniez  pas  au  chagrin. 
Voilà  bien  des  perles  répétées  ,  j'en 
conviens  j  mais  vous  avez  encore  grand 
nombre  d'amis  ,  qui  vous  chérissent 
tendrement ,  et  pour  lesquels  vous  de- 
vez vous  conserver. 

Le  roi  a  nommé  les  quatre  plus  an- 
ciens lieutenans  généraux  pour  escor- 
ter le  corps  du  maréchal.  Beaucoup 
d'officiers  supérieurs  ont  demandé  la 
permission  d'aller  aussi  à  Strasbourg, 
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Monsieur  de  Lowendal  repart  ce 
soir  pour  Chambord  ;  il  veut  bien  , 
mon  cher  Duverney  ,  se  charger  de  ma 
lettre,  et  yous  dire  combien  je  suis 
votre  ami. 


LETTRE    XLYI. 

Jbe  comte  de  ^^^  au  Provincial. 

JLjA  njort  du  maréchal  de  Saxe  et  son 
convoi  occupent  maintenant  tous  les 
Parisiens. 

Vous  n'avez  pas  d'idée ,  mon  cher 
compatriote ,  des  discours  qui  se  débi- 
tçnt  sur  ce  grand  homme.  Ses  amours 
avec  mademoiselle  le  Couvreur  sont  le 
sujet  de  toutes  les  conversations;  l'on 
fait  le  parallèle  de  cette  célèbre  actrice 
avec  sa  rivale  (  madame  la  duchesse  de 
Bouillon  )  ,  et  certes  mademoiselle  le 
Couvreur  joue  le  plus  beau  rôle.  Il  se 
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passaune  scène  cnlreces  deuxfemmes, 
quelque  lems  avanl  la  mort  de  celte 
actrice,  que  vous  n'avez  peut-être  pas^ 
§u  en  province.  La  voici  : 

Madame  de  Bouillon  fil  menacer 
mademoiselle  le  Couvreur  de  loiile  sa 
colore  5  si  elle  ne  lui  cédait  pas  enliè- 
fement  le  cœur  du  maréclial  de  Saxe. 

L'élève  de  Melpomène  ne  fit  que- 
rire  de  la  menace  j  mais  voulant  prou- 
ver à  sa  rivale  le  peu  d'esiime  qu^elle 
lui  portait ,  un  jour  qu'elle  jouait  le 
rôle  de  Phèdre  ,  elle  Taposlropha  par 
ces  vers  : 

Je  ne  suis  pas  de  ces  femmes  hardies, 
Qui ,  goAtant   dans  le   crime  une  tranquille 

paix  , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 

La  duchesse  en  lira,  dit-on,  une 
vengeance  cruelle  ,  cpii  lui  mërila  la 
Jiaine  du  ma;ëcbal. 
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Un  des  amis  de  M.  de  Saxe  lui  de- 
mandait un  jour  ,  pourquoi  il  n^avait 
pas  formé  de  liaison  de  cœur, et  pour- 
quoi il  avait  vécu  constamment  avec 
des  couriisannes. 

«  C'est,  répondit-il ,  parce  que  j'ai 
»  voulu  conserver  la  liberté  de  mon 
»  esprit  5  et  que  j'ai  toujours  craint 
})  les  dangers  d'une  tendresse  exces- 
))  sive.  Combien  n'ai-je  pas  vu  de 
»  guerriers  assoupis  dans  les  bras  de 
3&  l'amour!  » 

L^on  fait  espérer  au  public  qu'il 
jouira  bientôt  d'un  ouvrage  de  ce  grand 
homme,  intitulé  ses  rêveries.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  de  lui  :  M.  le 
Maréchal  de  Saxe  était  un  grand  mi- 
litaire 5  mais  avait  peu  d'instruction  ,  et 
ëcrivaitle  français  comme  un  Saxon  qui 
n'a  pas  appris  la  langue  par  principes 
Il  n'avait  même  là-dessus  aucune  pré- 
tention 5  et  eut  le  bon  esprit  de  refu- 
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ser  la  place  d^acadëmicien  ,  qu'on  lui 
oflTril  après  la  prise  de  Bruxelles. 

M.  de  Saxe  s'était  lié  d'amitié  avec 
messieurs  Paris ,  et  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  rendre  justice 
aux  talens  qu'ils  possédaient  pour  ap- 
provisionner une  armée.  Jamais  ,  di- 
sait-il ,  je  n'aurais  prisMastricht ,  si  M. 
Duverney  et  M.  deCreneiUene  m'eus- 
sent aussi  bien  secondé ,  l'un  dans  les 
vivres  et  l'autre  dans  l'ordonnance  de 
ses  marches  ,  comme  maréchal  des 
logis  de  l'armée. 

Madame  de  PompadoL^.r  lui  faisait 
un  jour  le  reproche  de  ses  assiduités 
chez  M.  delà  Poupelioière,  et  le  priait 
de  lui  dire  ce  qui  pouvait  le  charmer 
dans  cepersonnage.  a  Madame ,  lui  ré- 
))  pondit  le  maréchal  ,  quand  j'ai  be- 
»  soin  de  cent  mille  livres ,  je  les 
))  trouve  dans  son  coffre  5  au  lieu  que, 
))  lorsque  je  m'adresse  au  contrôleur 
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ï)  général,  il  me  répond  toujours qil^iï 
»  n'a  pas   d'argent.  » 

La  franchise  du  maréchal  était  cause 
qu'il  avait  peu  d'amis  à  la  cour.  La 
favorite  surtout  le  craignait ,  et  le  dé- 
testait encore  plus.  Sa  mort,  j'en  suis 
certain,  va  changer  le  système  politi- 
que de  la  France. 

Nous  avons  avec  le  roi  de  Prusse 
UHe  alliance  qui  doit  subsister  jusqu'en 
1766  ,  et  déjà  Ton  fait  entrevoir  que 
la  France  n'a  pîis  assez  d'alliés  catho- 
liques; que  le  roi^  très-chrétien  ,  doit 
naturellement  faire  un  traité  offensif 
et  défensif  avec  l'Autriche.  Le  comte 
de  Staremberg  ,  ministre  de  la  reine 
de  Hongrie  ,  fait  sa  cour  assidûment 
à  madarae  de  Pompadour ,  et  Ton 
présume  que  l'orgueil  de  cette  favo- 
rite, flatté  au  dernier  période  de  ce 
que  cette  souveraine  la  traite  en  amie, 
est  disposée  à  tout  sacrifier,  même  son 
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pays,  pour  lui  lémoigner  sa  recon- 
naissance. 

Parmi  les  courtisans  qui  Fentour en t, 
on  n'en  compte  que  deux  d'honnêtes^ 
le  prince  de  Soubise  et  le  comte  de 
Bernis  ;  ce  qui  n'est  pas  rassurant. 

Les  gens  qui  calculent  les  évëne- 
mens  ,  et  jugent  l'avenir  d'après  le 
présent ,  assurent  que  ])ientôt  la  guerre 
sera  rallumée.  Si  c'est  avec  l'Angle- 
terre j  nous  ne  devons  pas  avoir  beau- 
coup d'espoir ,  d'après  le  choix  que 
la  marquise  vient  de  faire;  car  vous 
saurez  que  c'est  M.  de  Ma  chaut ,  dis- 
gracié du  ministère  des  finances  ,  qui 
est  pourvu  de  cehii  de  la  marine. 

M.  d'Argenson  commence  à  ne  plus 
élre  en  faveur  auprès  de  madame  de 
Pompadour.  Aussi,  afin  de  se  mainte- 
nir, emploie-t-il  tous  les  ressorts  de  son 
esprit  pour  fomenter  le  trouble.  Il 
Halte  les  partisans  du  roi  ^e  Prusse , 
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le  seul  qui ,  dans  le  moment  actuel , 
puisse  désirer  la  guerre  sur  terre. 

Les  favoris  de  la  marquise  accueillent 
les  amis  deFAutriche.  La  cour  de  la 
reine  et  de  M.  le  Dauphin  est  en 
correspondance  réglée  avec  le  saint 
père.  Les  querelles  de  religion  ,  de 
refus  de  sacrement  ,  subsistent  plus 
que  jamais.  Le  parlement  décrète  les 
perturbateurs  ;  le  roi  exile  les  conseil- 
lers du  parlement;  Farchevêque  de 
Paris  remue  ,  agite  ,  divise  ;  enfin , 
mon  cher  compatriote ,  jamais  on  n'a  vu 
tant  de  troubles  et  tant  d'intérêts  diffé- 
rensdans  un  naéme  royaume. 
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LETTRE     XLVII. 
Le  comte  de^**  à  M.  de  Chavigny, 

vJuE  VOUS  êtes  heureux  ,  Monsieur  , 
d'être  loin  de  la  cour  et  des  intrigans 
qui  obsèdent  le  monarque  !  Ses  amis 
gémissent  en  silence ,  et  n'entrevoient 
point  sans  effroi  les  maux  qui  sont 
prêts  à  fondre  sur  la  France. 

La  discorde  préside  à  toutes  les  dé- 
libérations. Plus  d'unité,  plus  d'amour 
de  la  patrie;  l'ambition  des  places  et 
des  richesses  a  tourné  toutes  les  têtes. 
Il  n'est  pas  rare  ici  de  voir  le  frère 
dépossédé  par  le  frère  ,  et  devenir 
son  plus  cruel  ennemi ,  après  avoir  pris 
sa  place. 

•  Les  dépositaires  des  lois  ,  les  gar- 
diens du  bonheur  du    peuple  ,  ne 
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montrent  pas  plus  de  sagesse  j  et  par 
leur   rigidité  ,  je  dirais  presque    leur, 
persécution,  ils  donnent  plus  de  lustre 
à   l'archevêque  de  Paris,  qui  ,  à  tout 
risque  ,  a  juré  de  s'illustrer. 

Un  nouveau  refus  de  sacrement  par  le 
€uré  et  les  vicaires  de  Saint-Médard  à 
une  sœur  de  la  communauté  de  Sainte- 
Agathe  ,  est  cause  de  Texil  de  plusieurs 
membres  du  parlement,  et  de  ce  que  la 
justice  est  suspendue. 

Je  conviens  que  le  parlement  ne 
pouvait  pas  faire  autrement  que  de 
sévir  contre  les  remontrances  insul- 
tantes que  les  évêques  ont  adressées 
au  roi.  Mais  encore  une  fois ,  il  fallait 
étouffer  ces  querelles  dans  leur  nais* 
sance  ,  et  ne  pas  leur  donner  une  pu- 
blicité qui  peut  amener  des  événe- 
mens  irès-funestes. 

L^on  ne  croira  jamais  que  dans  le 
siècle  qu'on  a  qualifié  siècle  de  lu* 
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mières  ,  il  ait  existé  des  élres  assez  fa- 
natiques pour  dire  à  leur  souverain  : 
«  La  charge  des  évêques  est  d'autant 
))  plus  grande ,  qu'ils  doivent  rendre 
»  compte  des  rois  mêmes,  au  juge- 
»  ment  de  Dieu  5  car  ,  vous  savez 
))  qu'encore  que  votre  dignité  vous 
»  élève  au-dessus  du  genre  humain  y 
))  vous  baissez  la  tête  devant  les 
))  prélats ,  vous  recevez  d'eux  les 
»  sacremens  y  et  vous  leur  êtes  sou- 
»  jnis  dans  l'ordre  de  la  religion  j 
»  vous  suivez  leurs  jugemens  ,  et  ils 
)>  7ie  se  rendent  pas  a  votre  volonté  ^ 
))  que  si  les  évéques  obéissent  à  vcs 
))  lois,  quant  à  Tordre  de  la  police  et 
»  des  choses  temporelles,  sachant  que 
»  vous  avez  reçu  d'en  haut  la  puis- 
))  sance  ,  avec  quelle  affection  devez- 
))  vous  être  soumis  à  eux  ,  qui  ^ont 
))  établis  pour  distribuer  les  sacre- 
))  mens  !  » 
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D'après  ces  remontrances  ,  dîgnes- 
du  douzième  siècle  ,  le  parlement  a 
saisi  avidement  la  première  occasion 
de  sévir  contre  les  perturbateurs,  a  mis 
en  cause  Farchevêque  de  Paris  ,  a  or- 
donné la  saisie  de  son  temporel,  et  con- 
voqué les  pairs  pour  lui  faire  son 
procès. 

Cette  démarche  hardie  a  intimidé 
M.  de  Beaumont ,  qui  est  venu  trou- 
ver M.  d'Argenson  ,  son  ami  ,  et  l'en- 
nemi de  la  magistrature.  Il  a  obtenu 
sur-le-champ  un  ordre  du  roi,  défen- 
dant aux  pairs  de  se  rendre  à  l'invita- 
tion du  parlement. 

Cet  ordre  a  fait  naître  de  nouveaux 
débats  tendant  à  examiner  s^il  n'atta- 
quait pas  les  droits  de  la  pairie.  Sa 
Majesté  n'a  pas  manqué  de  décider 
que  non  ,  et  a  évoqué  Faffaire  à  son 
conseil. 

M.  d'Argenson  ,  pour  satisfaire  la 
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passion  de  son  ami  l'archevêque ,  a  fait 
enlever  la  sœur  Perpétue  (  c'est  ainsi 
que  se  nomme  la  malade  qui  s'est  dé- 
vouée à  la  cause  des  jansénistes  )  ,  et 
Ton  s'occupe  de  détruire  la  commu- 
nauté de  Ste .-Agathe  ,  que  les  moli- 
nistes  présentent  comme  un  second 
Port-Royal. 

Des  remontrances  vigoureuses  de  la 
part  du  parlement  ont  été  adressées  au 
roi.  On  y  a  répondu  par  l'exil  de  l'abbé 
Chauvelin  ,  qui  est  envoyé  au  mont 
St.  Michel  j  M.  Beze  de  Lys  est  envoyé  à 
Pierre-en-Cise  ,  le  président  de  Bésigny 
au  château  de  Ham ,  et  le  président  du 
Mazi  aux  Iles  Ste. -Marguerite. 

Monsieur  de  Mazi  est  moins  victime 
de  son  devoir  que  de  la  haine  que  la 
marquise  lui  porte  pour  des  propos 
plus  qu'indiscrets  qu'il  a  tenus  aux 
chambres  assemblées  sur  le  compte  de 
cette  favorite.  Elle  a  profilé  de  la  dis- 
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posilion  où  l'on  avait  mis  le  roi  à  expé- 
dier des  leures  de  cachet ,  pour  y  faire 
comprendre  son  ennemi. 

Heureusement  le  public  commence 
à  se  lasser  de  cette  guerre  ,  et  les  gens 
deparli  seront  trompés,  s'ils  ont  fondé 
leur  espoir  sur  quelqu'émeute  ,  le  Pa- 
risien ayant  repris  sa  gaîié  :  ce  quia 
donné  naissance  à  des  brochures  assez 
piquantes  et  à  des  chansons.  Je  vous  en 
envoie  une  qui  est  assez  plaisante,  et 
que  l'on  chante  dans  les  sociétés  en 
présence  des  amis  de  M.  deBeaumont , 
afin  qu'il  la  connaisse. 

Ghanson.  sur  l'air  :  laissez  paître  vos 
bêtes  y  etc. 

Pauvre  sot  que  vous  êtes  ; 
Groyez-moi,  monsieur  de  Beaurnoot, 
Laissez  paître  vos  bêles 
Autant  qu'elles  voudront. 
Ces  bonnes  gens 
Sont  peu  friand?  • 
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Avec  de  petits  croquets  blancs 
Vous  les  renvoyez  tons  contens. 
Pauvre  sot ,  etc. 

De  tels  repas 

IMe  coûtent  pas  ; 
G  est  pourtant  ce  qui  rend  si  gras 
Moinillons ,  prêtres  et  pre'lals. 

Pauvre  sot,  etc. 

On  est  touche 
Du  bon  marché  ; 
Mais  on  en  serait  rebuté 
Si  vous  y  mettiez  la  cherté. 
Pauvre  sot  que  vous  êtes  ; 
Croyez-moi ,  monsieur  de  Beaumont, 
Laissez  paître  vos  bêtes 
Autaut  qu'elles  voudront. 

Le  conseil  du  roi  ne  rit  pas  de  tout 
cela  ;  et  le  parlement ,  en  général , 
est  exilé  à  Soissons  ,  et  remplacé  par 
un  tribunal  éphémère,  appelé  chambre 
royale  ,  qui  tient  ses  séances  aux 
grands  Augustins.  Néanmoins ,  le  be- 
soin de  la  justice ,    la  tranquillité  do 
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l'Etal  exigeant  un  accommodement 
avec  les  cours  souveraines  qui  ont 
suivi  Texemple  de  celle  de  Paris,  et 
qui  sont  comme  elle  disgraciées  ,  ont 
déterminé  le  conseil  à  négocier  avec  les 
parlemens.  M.  de  Machaut  est  chargé 
de  porter  des  paroles  conciliantes  à 
celui  de  Paris.  Le  clergé  s'est  remué 
en  tous  sens  pour  empêcher  ce  rac- 
commodement j  mais  il  a  échoué.  L« 
roi  a  mandé  les  chefs  de  cet  ordre  , 
MM.  les  cardinaux  de  la  Rochefou- 
caultjde  SoubisCjCt  les  archevêques  de 
Paris  et  de  Narbonne  ^  et  il  leur  a  dit  : 
<(  Je  vous  défends  toutes  réponses  à  ce 
que  je  vais  vous  dire.  Je  veux  la  paix  et  la 
tranquillité  dans  mon  royaume  j  je  vous 
impose  silence  :  ceux  qui  y  contrevien- 
dront seront  punis  suivant  les  lois  et 
les  ordonnances.  » 

Uon  ne  doute  pas  que  le  parlement 
ne  rentre  bientôt   en  fonctions.  On 
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prépare  des  réjouissances  pour  sa  ré- 
ception 5  on  assure  que  son  premier 
acte  sera  d'enregistrer  l'ordonnance 
qui  anéantit  les  procédures  commen- 
cées ,  impose  un  silence  absolu  sur  les 
disputes  de  religion  ,  et  cliarge  le  par- 
lement d'y  tenir  la  main.  Cela  ramè- 
nera sans  doute  la  paix  intérieure  ,  ce 
que  tous  les  amis  de  Tordre  désirent 
ardemment. 


LETTRE    XLYIII. 

Le  comte  de^"^^  au  Provincial, 

Il  est présumable ,  mon  cher  compa- 
triote, que  notre  correspondance  ya 
reprendre  son  acti\itéj  car  les  événe- 
mens ,  tant  à  la  cour  qu'à  la  ville ,  se 
succèdentavecune  telle  rapidité,  qu'on 
a  peine  à  les  saisir. 

Le  malin ,  l'on  est  étonné  d'être , 
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pour  ainsi  dire. ,  forcé  de  s'occuper  de 
loule  autre  chose  que  de  ce  qui  agitait 
les  esprits  la  veille.  Je  me  bâte  en  con- 
séquence de  vous  annoncer  que  les  mi- 
nistres sont  sur  le  point  d^être  tous 
changés.  Ce  sont  maintenant  les  amis 
de  la  marquise  qui  entourent  le  roi. 
Il  ne  reste  des  anciennes  créatures  du 
cardinal  de  Fleury  que  M.  d'Argen- 
son  ,  qui  devient  aussi  très^suspect  à. 
madame  de  Pompadour ,  en  ce  qu'elle 
le  soupçonne  de  favoriser  les  amours 
du  roi  pour  la  comtesse  d'Estrade.  Ce 
qui  est  certain  ,  c'est  que  Sa  Majesté 
paraît  s'ennuyer  beaucoup  de  la  mar- 
quise 5  qu'elle  est  obligée  ,  pour  dis- 
traire le  roi,  d'avoir  recours  aux  fêtes  , 
aux  ballets,  aux  comédies,  dont  elle  est 
la  principale  actrice.  Ces  a  muse  mens, 
qui  n'ont  jamais  beaucoup  flatté  le  roi) 
sont  épuisés ,  et  Fennui  prévaut  tou- 
joui^. 
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La  marquise,  à  qui  cela  a  donné  de 
riiumeur ,  veut  se  venger  ,.el ,  calculant 
que  son  règne  est  fini  comme  maî- 
tresse, elle  a  pris  la  résolution  de  se 
faire  ministre ,  c'est-à-dire  de  les  gou- 
verner tous,  et  défaire  qu'ils  ne  puissent 
prendre  un  arrêté  sans  le  lui  avoir  com- 
muniqué. Pour  parvenir  à  ce  but,  il 
ne  faut  pas  que  M.  d'Argenson  reste  à  la 
guerre.  Elle  n'obtiendra  pas  facilement 
son  renvoi,  carie  roi  respecte  en  lui  le 
clioi^  du  cardinal.  D'ailleurs,  M.  d'Ar- 
genson s'est  concilié  tous  les  militaires, 
j)ar  l'édit  qui  accorde  la  noblesse,  non 
pas  seulement  aux  roturiers  qui  par- 
viendront au  grade  d'ofîicier  général, 
mais  à  tous  ceux  qui  serviront  en 
qualité  de  capitaine  et  dont  le  père 
aui^a  obtenu  le  même  grade. 

Le  roi  qui  écoute  assez  l'opinion 
publique  (lorsqu'elle  peut  lui  parvenir) 
n'iguore  pas    que   M.   dArgensOïi  tst 
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porté  aux  nues  pour  cet  ëdil ,  et  que 
le  disgracier  dans  un  moment  pareil , 
ce  serait  s'attirer  le  blâme  général. 

La  difficulté  que  l'on  présume  que  la 
marquise  éprouvera  pour  le  renvoi  de 
M.  d'Argenson ,  joint  à  ce  que  le  roi 
la  voit  peu  dans  ce  moment ,  où  il  ne 
quitte  presque  point  madame  Hen- 
riette ,  qui  est  au  lit  depuis  quelque 
temps,  fait  penser  que  son  crédit  et 
son  règne  sont  finis.  Mais  qui  la  rem- 
placera? Une  plus  dangereuse?  cela 
est  difficile  ;  une  plus  ambitieuse  ?  cela 
est  impossible.  Néanmoins  si  la  mar- 
quise est  disgraciée,  le  roi  prendra 
certainement  une  autre  maîtresse.  Il 
faut  conséquemment  se  borner  à  dé- 
sirer que  ses  amis  soient  honnêtes  et 
chérissent  la  France, 

La  république  des  lettres  vient  d^être 
en  butte  à  la  colère  du  conseil  ou  plu- 
tôt à  Celle  des  jésuites.  L^amour-propre 
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tl  riiilérél  les  ont  guides  dans  ccUft 
affaire. 

Déjà  deux  volumes  du  Dictionnaire 
Encyclopédique  ,  rédigés  par  MM.  Di- 
derot et  d'AIembert ,  paraissaient.  Ce 
dictionnaire  devant  nécessairement 
faire  tom])er  celui  de  Trévoux,  et  les 
jésuites  le  craignant  encore  plus  que 
de  se  voir  tourner  «n  ridicule  ,  ont 
cabale  pour  en  empêcher  la  continua- 
lion  et  même  la  puljlication. 

Madame  Henriette  ,  entourée  de 
son  confesseur ,  de  la  reine ,  de  M.  le 
Dauphin,  tous  guidés  par  les  jésuites, 
a  obtenu  un  arrêt  du  conseil  qui  sup- 
prime cet  ouvrage  comme  contraire  à 
la  religion  et  à  l'état. 

Une  descente  de  police  a  été  or- 
donnée chez  M.  Diderot  pour  enlever 
les  manuscrits.  D'après  cela  vous  ju- 
gez que  tout  le  monde  va  désirer  d'a- 
voir cet   ouvrage,  et  que  les  presses 
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étrangères  Yont  y.  être  employées. 
Voilà  comme  de  faux  calculs  et  des 
mesures  peu  réfléchies  ruinent  une 
branche  de  commerce  intéressante 
pour  la  France  et  enrichissent  nos 
voisins  ,  qui  rient  de  nos  sottises. 

LETTRE    XLIX. 

IjB  comte  de***  cl  M.  de  Chavlgny, 

Je  charge  le  courier  qui  va  annon- 
cer la  nouvelle  de  la  mort  de  madame 
Henriette  au  roi  Stanislas  ,  de  vous  re- 
mettre ma  lettre  ,  afin  que  vous  sachiez 
plutôt  et  plus  sûrement  ce  qui  se  passe 
ici. 

La  cour  est  à  Marly  absolument 
seule  ,  le  roi  étant  très-affligé  de  la 
perte  de  madame  Henriette.  C'était 
celle  de  ses  filles  qu'il  affeciionnait  3c 
plus. 
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J'aiyahierM.  Duverney,  qui  m'a  dit 
que  le  conseil  était  maintenant  occupé 
à  préparer  une  négociation  impor- 
tante j  mais  qu'il  craignait  que  la  per- 
sonne qu'on  en  chargerait  ne  remplît 
pas  le  but  proposé  ;  qu'il  serait  à  désirer 
que  vous  voulussiez  accepter  cette  nou- 
velle mission. 

Pai  objecté  à  Duverney  que  vous 
aviez  pris  la  résolution  de  vous  retirer 
des  aiïaires.  Il  m'a  répondu  qu'il  con- 
naissait l'amour  que  vous  portiez  à 
votre  pays ,  l'attachement  inviolable 
que  vous  aviez  pour  le  roi ,  et  qu'il 
pensait  que ,  malgré  l'humem^  très- 
raisonnable  qne  vous  devez  avoir 
contre  les  ministres,  vous  l'oublieriez 
facilement  pour  être  encore  une  fois 
utile  à  votre  patrie.  En  conséquence  , 
ne  voulant  pas  vous  envoyer  un  Cou- 
rier qui  ferait  naître  le  soupçon  qu'il 
vous  a  pressenti,  il  m^a  chargé  de  vous 
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écrire,  afin  que  vous  n'apportiez  aucun 
refus  dans  le  cas  très-possible  où  vous 
seriez  appelé. 

11  faut  absolument  que  vous  fassiez 
ce  nouveau  sacrifice ,  sans  quoi  les  en- 
nemis que  vous  avez  combattus  si  vic- 
torieusement, en  traversant  leurs  pro- 
jets, vont  de  nouveau  reprendre  crédit 
dans  le  cabinet  de  YersaLlles.  Yotre 
excellence  ne  peut  pas  se  faire  d'idée 
des  menées  et  des  intrigues  qui  agi-* 
tent  le  conseil.  Le  comte  de  Starem- 
herg  est  parvenu  à  se  frâre  écouter  fa- 
voral)lement  de  la  marquise,  du  con- 
seil, eti^iéme  de  M.  le  prince  de  Conti, 
qui ,  avant  un  travail  réglé  avec  le  roi, 
peut  avoir  un  crédit  indépendant  de 
madame  de  Pompadour. 

Il  me  semble  que  vous  feriez  trcs- 
bien  de  revenir  à  la  cour.  Le  roi  vous 
voyant ,  se  déterminerait  plus  facile- 
ment. \ous  n'ignorez  pas  que  les  al)- 
sens  perdent  beaucoup  dans  son  esprit. 
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LETTRE    L. 

Le  comte  de  ^"^"^  au  Provincial, 

X^^AMOUR  est  toujours  le  maître  de 
notre  monarque.  Les  chagrins  les  plus 
cuisans  le  cèdent  dans  son  cœur  à 
celte  passion  qui  le  gouverne  despoti- 
quement. 

L'on  a,  pendant  quelques  jours,  €^ 
l'espoir  que  la  marquise  allait  être  dis- 
graciée; mais  lielas!  cet  espoir  n'a  pas 
été  de  longue  durée. 

Voici  ce  qui  avait  fait  esj>^rer  ce 
bien.  La  cour  étant  de  ret<^r  à  Ver-- 
sailleSj  et  madame  de  Pompadour  no 
pouvant  tirer  le  roi  de  la  langueur  qui 
l'accablait ,  elle  commençait  elic-mems 
à  craindre  que  l'ennui  ne  fut  cause  de 
sa  chute.  Ses  craintes  redoublèrent 
quand  elle  apprit  que  la  jolie  comtesse 
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de  Coislin  agaçait  le   roi,  et   que  Sa 
Majesté  avait  repris  une  gaité  qu'elle 
ne  venait  pas  partager  avec  eUe. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que 
le  roi  pensât  à  aller  à  Choisy  ,  malgré 
les  prières  de  la  marquise. 

Point  de  sovqier  aux  petits  apparte- 
mens ,  et  de  fréquentes  promenades 
dans  les  bosquets  du  parc ,  mais  ac- 
compagné seulement  de  deux  affidés. 

Le  lic'.sard ,  disait  -  on  ,  ayant  con- 
duit le  roi  dans  les  avenues  de  Tria- 
non  ,  il  y  rencontra  madame  de  Cois- 
lin, lui  offrlison  ])ras,ctla  conduisit  à 
Trianon  ,  ou  elle  a  eu  la  maladresse  de 
le  rendre  heureux. 

Si  madame  de  Coislin  eut  eu  le  bon 
esprit  d'amener  le  roi  par  degré  à  lui 
rendre  un  hommage  public,  elle  fut 
parvenue  à  supplanter  sa  rivale;  au  lieu 
d'alimenter  les  désirs  du  roi ,  elle  les  a 
satisfaits  ;  et  cette  conquête  trop  facdô 
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a  rendu  à  la  marquise  tous  ses  droits. 

Les  courtisans  qui  n'ont  besoin  que 
d'yeux  et  peuvent  se  passer  de  pénë- 
iration ,  ont  juge  que  la  marquise  , 
toute  chancelante  qu'elle  paraissait , 
était  encore  la  voie  la  plus  sûre  pour 
parvenir  aux  grâces ,  et  n'ont  pas  dis- 
continué de  lui  faire  la  cour. 

Le  comte  de  Bernis  est  celui  qui , 
dit-on,  la  console  de  Tindifference  du 
roi. Cependant,  Sa  Majesté  a  beaucoup 
de  confiance  en  lui ,  et  l'on  ne  doute 
point  qu'il  ne  parvienne  incessamment 
à  l'épiscopal.  C'est,  sans  contredit,  un 
homme  de  mérite  et  d'une  probité 
rare  dans  un  coiuiisan  ,  aimant  son 
p.ys,  et  très-capable  de  lui  être  utile  , 
si  l'on  sait  ses  avis.  Mais  il  est  si  mal 
secondé  aux  affaires  étrangères  !  De- 
puis Fexil  de  M.  d'x'Vrgenson ,  il  n'y  a 
pas  eu  un  ministre  capable  ;  et ,  pour 
l'avilir  tout  à  fait ,  on  vient  d'y  nom- 
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mer  M.  Rouillé  qui  quitte  le  contrôle 
général.  M.  de  Séclielles  le  remplace. 
L'on  est  prévenu  en  sa  faveur  ,  et  ou 
le  regarde  comme  très-capable  de  rem- 
plir cette  place  (  s'il  y  reste  )  j  car 
maintenant  ici  les  ministres  passent 
couime  les  ombres  de  la  lanterne  ma- 
gique. On  me  disait  dernièrement  que 
le  roi  de  Prusse  demandait  quel  était 
le  ministre  de  quartier  en  France. 


LETTRE    LL 

M.  de  Chavigny  au  comte  de  ^^^. 

J_MoN,  M.  le  Comte,  non,  je  n'ac- 
cepterai point  de  mission.  J'ai  toujours 
bien  servi  mon  pays ,  mais  c'était  dans 
un  temps  où  il  était  permis  d'espérer 
que  le  bien  s^opérerait.  Aujourd'hui, 
on  le  tenterait  vainement.  Je  suis  là- 
dessus  plus  instruit  que  vous  ,  quoique 
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vous  soyez  au  centre  de  la  cour  et  à 
portée  d'examiner  les  opérations  mi~ 
nistérielles.  Je  vais  vous  le  prouver. 

Vous  ignorez  d'abord  que  le  comte 
de  Kaunitz,  informé  des  dispositions 
de  la  cour  de  France  ,  a  déterminé  sa 
souveraine  à  se  lier  intimement  avec 
madame  de  Pompadour,et  que,quoi- 
qu^unO"  correspondance  avec  cette  fa- 
vorite choquât  la  dignité  et  la  hauteur 
de  la  reine  de  Hongrie ,  l'intérêt  po- 
litique ,  qui  agit  si  puissamment  sur  les 
princes,  en  a  obtenu  une  lettre  très- 
flatteuse  pour  madame  de  Pompadour, 
lettre  que  le  comte  de  Staremberg  a 
été  chargé  de  lui  remettre  en  per- 
sonne. 

Vous  devez  conclure  de  cette  dé- 
marche que  madame  de  Pompadour 
servirales  projets  de  la  cour  de  Vienne, 
et  qiie  la  Franc ^  sera  sacrifiée  à  Tarn- 
Lition  de  la  maison  d'Autriche. 
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Je  sais  aussi  que  madame  de  Poii> 
padour  a  consulté   là  -  dessus   Fabbé 
comte    de  Beinis;  qu'elle  a  éprouvé 
de  sa  part  plus  de  contrariété  qu'elle 
ne  le  pensait  5  qu'il  a  joiut  aux  raisors 
politiques ,  Fintérét  de  l'amitié  5  qu'il 
lui  a  fait  observer  que   l'impératrice 
désirait  le  renversement  total  d'un  sys- 
tème qui  subsistait  depuis  un  laps  de 
temps  considéral)le  ,  système  qui  fai- 
sait la  base  de  toute  la  politique  ,    et 
qu'une  alliance  entre  les  deux  premiè- 
res puissances  de  l'Europe  ferait  naître 
des  craintes,  et  rendrait  le  roi  de  France 
suspect  aux  princes  d'iVllemagne  quiFa- 
vaient  jusqu'alors  regardé  comme  leur 
protecteur.  «Croyez,  luia-t-il  ajouté, 
que  Fimpératricene  reclierch  e  Falliance 
de  la  France  que  pour  attaquer  plus 
siirement  le  roi  de  Prusse  ,  qu'elle  ne 
voit  pas  ,  sans  colère  ,  tranquille  pos- 
sesseur de  la  Silésie  ;  qne,  si  le  traite 
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existe  ,  le  roi  se  trouvera  forcé  de  faire 
la  guerre  ,  qu'il  vent  éviter.  Sile  succès 
en  est  malheureux  ,  quels  reproches 
n'aurez  -  vous  pas  à  vous  faire  comme 
Française  ,  et  combien  le  roî  sera-t-il 
fondé  à  vous  en  adresser  !  )) 

La  conduite  de  la  reine  de  Hongrie  est 
d'autant  plus  adroite  ,  qu'elle  n'ignore 
pas  que  le   cabinet  britannique  ,  sans 
déclaration  de  guerre ,  nonsa  pris  deux 
vaisseaux  5  que  notre   aml)C!Ssadciir   a 
Londres  (1) ,  homme  d'honneur  et  de 
courage ,  mais  d'un  esprit  borné,  pos- 
sédant trop  de  franchise  pour  douter 
de  celle  de  la  cour  de  Londres  ,  a  ras- 
suré le  cabinet  de   Versailles  sur  les 
craintes  qu'il  devait  avoir  de  cet  acte 
hostile,  et  que  le  conseil  du  roi  se  croit 
parfaitement  tranquille  et  attend  hum- 


(i)  Le  maréchal  de  Mirepoix; 
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blement,  ainsi  que  le   marëclial,  la 
reslitudon  des  deux  vaisseaux. 

Vous  ignorez  ensuite  que  le  roi  de 
Prusse  5  toujours  actif  et  toujours  soup- 
çonneux, a  pénétré  les  secrets  de  l'An- 
gleterre et  les  projets  deFAutriche; 
qu'il  a  en  conséquence  chargé  confiden- 
tiellement le  baron  de  Krinausen,  son 
ministre  à  Versailles  ,  d'offrir  au  roi 
tous  secours  ,  en  le  prévenant  que  la 
reine  de  Hongrie  s'était  déjà  assurée 
de  l'alliance  des  Anglais ,  mais  que  nous 
pouvions  déconcerter  leurs  mesures,  et 
que  ,  si  la  France  voulait  attaquer  les 
Pays  -  Bas ,  lui ,  Frédéric  ,  entrerait  eu 
Bohome  avec  cent  mille  hommes. 

Madame  de  Pompadour,  a  appris 
ce  secret  de  M.  d'Argenson  ,  qui  le 
lui  a  confié  pour  se  raccommoderavec 
elle  ;  elle  n^a  pas  manqué  d'en  pré- 
venir le  comte  de  Staremberg  ,  qui  a 
pris  sur  lui  d'offrir  au  roi  l'alliance  de 


(  255  ) 
rAutriclie  ,  afin  de  dissiper  les  soup- 
çons que  Sa  Majesté  aurait  pu  conce- 
voir contre  la  cour  de  A  ienne. 

M.  d'Arj^enson  s'est  trompé  affreu- 
sement sur  le  compte  de  madame  de 
Pompadour,en  croyant  qu'il  la  mettrait 
dans  les  intérêts  de  la  cour  de  Berlin  ; 
car  je  suis  certain  que  dans  le  conseil 
secret  qui  s'est  tenu  chez  la  marquise, 
M.  d'Argenson  a  parlé  vigoureusement 
en  faveur  de  l'alliance  avec  la  Prusse, 
et  a  dit  que  ,  si  l'on  en  contractait  une 
avec  la  reine  de  Hongrie  ,  le  roi  de 
Prusse  la  regarderait  comme  une  in- 
fraction au  traité  qui  l'unissait  a  nous  , 
qu'il  serait  presque  impossible  d'éviter 
la  guerre  sur  le  continent  ,  et  que 
pour  la  commencer  avec  avantage  il 
faudrait  accepter  et  suivre  le  plan  du 
roi  de  Prusse  ,  ce  qui  empêcherait  la 
reine  de  Hongrie  d'être  litile  aux 
Anglais. 
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M.  le  comte  de  Eemis  et  M.  Rouil- 
lé ont  appuyé  M.  d'Argenson.  M.  de 
Bernis  ,  voyant  que  Topinion  con- 
traire allait  prévaloir  5  parce  qu'il  était 
appuyé  par  le  maréchal  de  Noailles  , 
M.  de  Saint-SeverinetM.  de  Macliaut, 
a  demandé  qnon  envoyât  au  moins 
auprès  du  roi  de  Prusse  un  ambassa- 
deur qui  fût  du  goût  de  ce  prince,  qui 
pût  le  ménager  et  pénétrer  ses  des- 
seins. 

Et  ^ous  voudiiez  ,  M.  le  Comte, 
que  je  fusse  cet  homme?  Non  ,  encore 
une  fois,  non  j  je  suis  trop  convaincu 
que  les  vrais  amis  de  la  France  n'ont 
plus  C[u'à  gémir  sur  son  sort. 

Vous  voyez  ,  M.  le  Comte ,  qu'à  • 
cinquante  lieues  de  la  cour  ,  je  suis 
plus  instruit  que  vous  des  menées  po- 
litiques ,  et  j'espère  que  ce  que  je 
vous  apprends  vous  empêchera,  vous 
et  M.  Duverney ,  de  penser  à  moi 
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pour    rentrer  dans  la  diplomatie.  Je 
compte  trop  sur  votre  amitié  à  tous 
deux  pour  le  craindre. 


LETTRE    LU. 

Le  comte  de***  d  31.  Duverney. 

Je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  , 
mon  cher  Duverney  ,  de  ne  m'avoir 
point  initié  dans  les  secrets  du  con- 
seil j  vous  êtes  trop  esclave  de  votre 
devoir  pour  le  transgresser  5  mais 
d'autres  ,  moins  délicats  que  vous  , 
ont  instruit  M.  de  Chavigny.  H  est  au 
fait  de  toutes  les  démarches  des  am- 
bassadeurs étrangers,  et ,  dans  le  silence 
de  sa  retraite  ,  il  calcule  et  comljine 
les  résultats. 

D'après  ces  réflexions  il  est  décidé 
à  ne  point  accepter  la  place  d'am- 
bassadeur auprès   du  roi   de    Prusse, 
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Il  nous  prie  tous  deux  cle  n'y  pîns 
penser  ,  et  les  raisons  qu'il  me  donne 
sont  si  plausi])les ,  que  je  suis  obligé 
de  m'y  rendre. 

Si  5  comme  le  présume  M.  de  Cha- 
-vigny  ,  la  guerre  recommence  ,  est-ce 
que  vous  ne  vous  occuperez  pas  des 
vivres?  Il  ne  faudrait  plus  que  cela  pour 
perdre  entièrement  l'armée.  D'un  autre 
côté  5  comment  pourrez-vous  être  à 
l'armée  et  à  Paris?  La  construction  de 
l'école  militaire  (i)  a  besoin  de  \olre 
présence  pour  arriver  à  sa  fin. 

Je  suis  bien  iaché  d'être  autant  vo- 

(i)  Ce  fut  M.  Diiveruey  qui  conçut  le 
projet  de  l'établissement  de  l'Ecole  .mili- 
taire. Pour  que  cela  fût  moins  onéreux  à 
l'Elat,  il  créa  la  loterie  connue  sous  le  nom 
de  loterie  de  l'Ecolo  militaire.  Déjà  l'institu- 
tion des  loteries  avait  favorisé  les  opérations 
fuiancières  de  MM.  Paris,  lorsqu'ils  retirè- 
rent lesbillets  de  Law. 
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tre  ami  ;  car  vous  me  causez  beaucoup 
d'inquiétude. 

Je  Toudiais  pouvoir  rompre  les^ 
cliaînes'qui  m'attaclient  à  la  cour  ,  et, 
ainsi  que  M.  de  Chavigny  ,  vivre  ioin 
des  cabales  et  des  courtisans.  Enfin , 
je  suis  si  ennuyé  des  intrigues  qui 
entourent  le  roi ,  je  les  fronde  si  fort , 
que  j'espère  qu\m  beau  matin  une 
lettre  de  cachet  viendra  me  rendre 
à  la  liberté  ,  en  m^exilant  dans  ma 
province.  Je  forme  les  mêmes  vœux 
pour  vous  ;  au  moins  vos  amis  n'au- 
ront plus  la  crainte  de  vous  voir  sa- 
crifier votre  santé  pour  des  ingrats. 
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LETTRE    LUI. 

JLe  comte  de^^^  au  Provincial, 

y\  os  alarmes  sonl  heureusement  ces- 
sées 5  mon  cher  compatriote  ,  M.  le 
Dauphin  est  en  parfaite  convalescence. 
Pendant  quelques  jours  l'on  a  craint 
pour  sa  vie.  La  perte,  encore  récente, 
de  madame  Henriette  ,  a  fait  sentir 
plus  vivement  au  roi  le  danger  de  son 
fils.  La  reine  était  toujours  dans  les 
larmes.  Je  n'ai  jamais  vu  un  spectacle 
plus  douloureux,  surtout  le  jour  où  la 
faculté  décUra  que  M.  le  Dauphin  ne 
pouvait  être,  rappelé  à  la  vie  que  par 
un  miracle. 

M.  le  duc  d'Orléans  ,  celui  des 
princes  qui  gagnait  le  plus  à  la  mort 
de  M.  le  Dauphin  5  eu  ce  qu'il  deve- 


(    26l    ) 

naît  héritier  présomplif  du  Irône  (  la 
brandie  d'Espagne  ayant  renoncé  à  la 
couronne),  s'est  comporté  avec  un  dé- 
sintéressement qui  commande  l'admi- 
ration. 

Le  jour  où  la  faculté  déclara  que 
M.  le  Dauphin  était  dans  un  état  dé- 
sespérant ,  le  iluc  d'Orléans  supplia  le 
roi  de  peraiettre  qu'on  appelât  les 
docteurs  Pousse  et  Dumoulin  ,  pos- 
sédant plus  de  savoir  à  eux  deux  que 
tous  les  médecins  de  la  cour.  Le  roi, 
désespéré  ,  y  consentit ,  et  le  prince 
partit  sur-le-champ  pour  Paris,  où  il 
eut  bien  de  la  peine  à  déterminer  ces 
deux  docleuis,  qui,  lorsqu'ils  arrivè- 
rent à  Versailles  .  redoublèrent ,  par 
leur  surprise  de  voir  M.  le  Dau- 
phin enflé  et  sans  connaissance  ,  le 
désespoir  de  la  famille  royale. 

Après  une  courte  délibération ,  ils 
résolurent  qu'il  fallait  saigner  du  pied 
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le  malade.  Les  médecins  de  la  com^ 
déclarèrent  que  ,  si  on  saignait  M.  le 
Dauphin  ,  il  était  mort.  Pousse,  avec  sa 
brusquerie  ordinaire,  s'écria  (  en  ju- 
rant) :  Hé  bien  !  si  on  ne  le  saigne  pas  , 
il  est  mort  :  vous  l'avez  à  moitié  tué  , 
laissez-nous  tenter  de  le  ressusciter. 

La  faculté  déclara  qu'elle  s'opposait 
à  la  saignée ,  et  le  roi  fut  obligé  de 
prononcer  contre  la  faculté  ,  à  qui  il 
ordonna  de  sortir  de  l'appartement  de 
son  fils. 

La  saignée  fut  à  l'instant  faite  :  Du- 
moulin avait  les  mains  dans  l'eau  ,  et 
Pousse  tenait  le  bras  du  malade. 

Le  chirurgien  qui  avait  ouvert  la 
veine,  leur  dit  :  Messieurs  ,  est-ce  que 
vous  n'arrêtez  pas  le  sang  ?  Non  ,  dit 
Dumoulin  5  taisez-vous  ,  et  ne  faites 
que  ce  que  nous  vous  ordonnons. 
Enfin ,  après  une  saignée  abondante  , 
on  remit  M.  le  Dauphin  dans  son  litr 
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II  dormît  deux  heures.  A  son  réveU,  iJ 
avait  recouvré  toute  sa  connaissance. 

Les  deux  médecins  ,  après  un  nou- 
vel examen ,  déclarèrent  qu'ils  répon- 
daient sur  leurs  têtes  de  la  vie  du 
prince  ,  s'il  n'y  avait  qu'eux  seids  qui 
l'approchassent. 

A  cette  nouvelle,  la  reine  se  jeta 
dans  leurs  bras  ,  les  embrassa  en  les 
baignant  de  larmes.  Le  roi  les  combla 
de  remercîmens  ,  et  les  assura  de  toute 
sa  reconnaissance.  Madame  la  Dau- 
phine  ,  ivre  de  joie  ,  leur  avançait  des 
fauteuils ,  pressait  leurs  mains  dans  les 
siennes ,  et  n'^avait  pas  la  force  de  pro- 
férer une  parole.  Tous  les  assistans  ré- 
pandaient des  larmes. 

Le  docteur  Pousse ,  qui  ne  connais- 
sait point  du  tout  la  cour  ,  en  voyant 
M™®,  la  Dauphine  rendre  à  son  époux 
des  soins  assidus  ,  même  dans  les  of- 
fices les  plus  rebutans ,  dit  au  roi ,  en 


la  lui  montranl  :  «  Yoilà ,  Sire  ,  une 
excellente  garde  ;  comment  la  nom- 
mez-vous ?  ))  Le  roi  sourit  et  lui  dit  : 
C^est  madame  la  Daupliine.  Le  doc- 
leur  lui  témoigna  son  regret  de  ne 
l'avoir  pas  connue ,  et  lui  rendit  les 
hommages  qu'elle  méritait. 

Oh  !  bien  ,  s'écria-t-il ,  que  nos  pe- 
tites maîtresses  de  Paris  refusent  de 
voir  leurs  maris  malades  de  la  petite- 
vérole  ,  je  les  rembarrerai  mieux  que 
jamais ,  et  les  enverrai  à  cette  école. 

Le  roi ,  par  le  conseil  des  deux  mé- 
decins, engagea  madame  la  Dauphine 
à  moins  s'exposer  et  à  se  ménager  da- 
vantage ,  sans  quoi  sa  santé  en  souf- 
frirait. Qu'importe  que  je  meure  ^  ré- 
pondit -  elle  ,  pourvu  qu'il  vive  y  la 
France  ne  manquera  jamais  de  Dau- 
phine, 

Cette  maladie  a  forcé  M.  le  Dauphin 
de    rendre   justice    à    sa    respectable 
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épouse.  Il  a  fait  disparaître  de  son  àp-^ 
partement  les  meubles  de  la  feue  dau- 
phine  ,  dont  il  avait  force  la  seconde 
de  se  servir.  11  l'avait  même  forcée  de 
porter  son  portrait  en  brasselet.  La 
reconnaissancelui  tiendra  lieu  d^amour. 

Le  roi  s'est  trouvé  oljligé  de  déroger 
à  la  loi  qu'il  s'était  imposée  de  ne  plus 
se  montrer  aux  Parisiens.  Il  est  venu  à 
Notre-Dame  avec  la  reine,  monsieur 
le  Dauphin  ,  madame  la  Dauphine  et 
toute  la  famille  royale ,  au  Te  Deum 
<^ui  a  «té  chanté  en  actions  de  grâces 
de  la  convalescence  de  l'héritier  du 
tiône. 

Toute  la  famille  royale  n@  pouvant 
se  dispenser  de  témoigner  sa  recon- 
naissance à  M.  le  duc  d'Orléans  ,  a  été 
dîner  chez  ce  prince.  Il  y  avait  long- 
tems  que  Paris  n'-avait  joui  du  spectacle 
vd'une  fête  semblable  à  celle  que  Son 
Altesse  a  donnée. 

25 
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Madame  de  Pompadour,  quia  voulu 
singer  le  prince  ,  a  donné  à  Bellevue 
une  fêle  allégorique.  La  scène  repré- 
sentait une  caverne  environnée  d\ine 
pièce  d'eau ,  où  Ton  voyait  un  dau- 
phin lumineux  :  des  monstres  vomis^ 
sanl  feu  et  flamme  venaient  pour  Tat- 
taquer  5  mais  Apollon  descendait  de 
l'Olympe  et  frappait  ces  monstres  de 
sa  foudre.  A  celte  décoration,  a  suc- 
cédé le  palais  du  Soleil  resplendissant 
de  lumière,  où  ce  dauphin  reparaissait 
dans  son  premier  éclat ,  au  moyen 
d\me  illumination. 

Il  ne  manquait  à  celle  fêle  que  le 
héros  qui  en  élait  le  sujet;  aucune 
personne  de  la  famille  royale  ,  exceplé 
le  monarque,  n'y  a  assisté.  Aussi  la 
marquise  s'en  est  vengée  d'une  ma- 
nière insultante  ,  et  voici  comment  : 

Silvestre  ,  maître  de  dessin  de  M.  le 
Dauphin ,  avait  prié  ce  prince  de  lui 
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faire  avoir  la  place  de  garde  des  des-^ 
sins  du  cabinet  du  roi ,  vacante  par  la 
mort  de  M.  Coypel.  La  marquise  ,  sa^ 
chant  que  M.  le  Dauphin  sollicitait 
pour  son  maître,  a  fait  donner  la  place, 
à  Cochin  ,  le  fils  ,  complaisant  en  titre 
du  frère  de  la  marquise. 

Silvestre  a  écrit  au  marquis  de  Yan- 
dières  (Marigni)  avec  le  ton  que  coni^ 
mande  pour  ainsi  dire  l'amour-propre 
piqué  ,  et  lui  a  reproché  son  injustice. 
Ce  marquis,  furieux,  a  porté  cette 
lettre  à  sa  sœur  y  qui  l'a  montrée  au 
roi  ,  et  Sa  Majesté  a  fait  mettre  Sil- 
vestre aufortl'Evêque. 

Madame  la  Dauphine  a  été  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  pour  obtenir  la  liberté 
de  Silvestre  ;  elle  n'a  réussi  qu'à  force 
de  prières. 

Cette  aventure  ne  rétablit  pas  l'in- 
telligence entre  la  famille  royale  et  la 

favorite. 

S3^. 
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Les  princes  clvi  sang  ne  la  ménagent 
pas  beaucoup  non  plus ,  si  l'on  en 
excepte  le  prince  de  Cond«  ,  qui, 
quoique  très-jeune  ,  est  dévoré  d'am- 
bition. Lui  et  le  comte  de  Clermont 
sont  assez  courtisans  pour  se  tenir  de- 
bout devant  elJe. 

Le  prince  de  Conti,  courroucé  de  ce 
qu'il  appelle  les  bassesses  de  ses  cou- 
sins ,  étant  dernièrement  chez  la  mar- 
quise ,  qui  recevait  dans  sa  chambre  à 
coucher  ,  et  ,  voyant  qu'elle  le  laissait 
comme  les  autres  ,  en  posture  de  sup- 
pliant ,  fut  s'asseoir  sur  son  lit ,  «n  di- 
sant :  Madame  .,  voilà  un  excellent 
coucher.  11  y  resta  jusqu'au  moment 
où  le  roi  parut.  Il  fut  au-devant  de  lui 
et  dit  :  (c  Sire ,  je  suis  ici  d'après  lesjor- 
clres  de  Votre  Majesté  ,  »  ne  voulant 
pas  que  les  courtisans  crussent  qu'il  y 
était  de  son  propre  mouvement. 

Le  marquis  de  Paulmy  est  revenu  de 
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ses  visites  des  places  des  provinces  mé- 
ridionales :  il  a  rendu  compte  à  Sa 
Majesté  de  l'intérêt  que  le  peuple  avait 
témoigné  par  sa  douleur  et  par  sa  joie 
lors  de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin. 
Il  a  ajouté  qu'il  avait  surtout  été  édifié 
des  protestans  de  ces  cantons,  que  Fou 
calomniait ,  en  les  accusant  d'être  mal 
intentionnés  pour  le  gouvernement  ; 
qu'il  les  avait  vus  assemblés  en  foule 
dans  leurs  temples  implorer  le  ciel  pour 
la  conservation  de  M.  le  Dauphin  ,  et 
chanter  des  actions  de  graees  à  la  nou- 
velle de  sa  convalescence. 

Cette  relation  m'a  fait  grand  plaisir 
pour  vous  ,  mon  cher  compatriote. 
M.  de  Paulmy  m'a  dit  que  vous  vous 
étiez  distingué  dans  celte  circonstance , 
et  qu'il  ne  le  laisserait  point  ignorer  au 
roi^ 
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LETTRE    LIY. 
Le  comte  de  ^^^  à  M,  de  Chavigny, 

V  ous  êtes  comme  les  dieux  ,  qui 
s'éclipsaient  de  la  terre  aussitôt  qu'ils 
n'étaient  plus  nécessaires  aux  mor- 
tels. 

Les  affaires  de  yos  amis  étant  termi- 
nées à  votre  satisfaction ,  je  pars  exprès 
de  Yersailles  pour  aller  vous  en  faire 
mon  compliment  j  et  j'apprends  que  le 
ma  in  même  vous  êtes  retourné  en 
Lorraine. 

La  lettre  qu'on  m'a  remise  de  votre 
part  n'a  point  du  tout  diminué  l'hu- 
meur que  me  donne  votre  absence.  Je 
crois ,  ne  vous  en  déplaise  ,  q^ie  vous 
montrez  trop  d'éloignement  pour  la 
cour  j  et  trop   d'indifférence  pour  le 
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roi ,  qui ,  s'il  se  voyait  toujours  en^ 
toui  ë  de  ses  anciens  amis  ,  ferait , 
j'ose  le  dire  ,  moins  de  sottises.  Oui , 
sottises  esi  le  mot  j  car  je  crois  qu'on 
ne  peut  qualifier  autrement  l'alliance 
que  Sa  Majesté  vient  de  faire  contrac- 
ter au  prince  de  Condé.  Elle  a  donné 
lieu  à  des  discussions  désagréables  pour 
les  contraclans. 

La  marquise  ,  voulant  accoutumer 
la  France  à  voir  des  unions  mal  as- 
sorties ,  a  déterminé  le  roi  à  faire 
épouser  mademoiselle  de  Soubise  au 
prince  Condé. 

Il  s'ea  faut  que  ce  mariage  plaise 
aux  autres  princes  du  sang.  Lorsqu'ils 
se  sont  trouvés  rassemblés  dans  le  ca- 
binet dti  roi  pour  la  signature  du  con^ 
trat ,  ils  ont  refusé  de  signer  sans  un 
ordre  exprès  de  Sa  Majesté ,  ne  vou- 
lant pas,  ont-ils  dit,  que,  parleurs  si- 
gnatures, ils  eussent  l'air  d'approuver  la 
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qualité  de  très-haut  et  très-puissant 
prinoe  que  l'on  donne  ,  dans  cet 
acte  5  au  prinee  de  Soubise  ,  qualité 
inhérente  à  eux  seuls  par  le  droit  de 
leur  naissance.  Ils  ont  en  outre  de- 
mandé au  roi  de  permettre  qu'ils  pro- 
testassent contre  la  signature  qu'ils  al- 
laient donner  en  vertu  de  l'ordre  de 
Sa  Majesté.  Le  roi  y  a  acquiescé  avec 
beaucoup  d'humeur;  etlesprinces  ont 
trois  mois  pour  produire  les  titres  de 
leurs  prétentions  exclusives. 

La  vanité  de  la  marquise  est  poussée 
à  un  tel  point  ,  qu'elle  a  manifesté  le 
désir  de  faire  son  frère  cordon  bleu. 
Le  roi  5  qui  n'a  pas  la  force  de  lui  rien 
refuser  ,  l'avait ,  pour  ainsi  dire  ,  pro- 
mis; mais ,  voulant  sonder  un  peu  l'opi- 
nion publique,  il  s'est  adressé  au  vé- 
ridique  Puiségur  ,  qui  lui  a  répondu 
9vec  sa  franchise  ordinaire  :  a  Sire ,  Ite 


j')OÎsson  est  encore  trop  jeune  pour  îe 
mettre  au  bleu  (i).  » 

Sa  Majesté  a  compris  le  sens  de 
cette  plaisanterie  ,  et  le  jeune  marquis 
ne  sera  pas  honoré  de  la  récompense 
accordée  au  rang  et  au  mérite. 

Ayant  échouée  dans  ce  projet ,  la 
marquise  en  a  conçu  un  autre,  qui 
est  de  marier  sa  fille  au  duc  de  Fron- 
sac.  Elle  avait,  il  y  a  quelques  années^ 
songé  au  duc  d'Agenois  j  mais  ,  le  duc 
de  Richelieu  étant  le  favori  distingué 
du  roi ,  elle  a  pensé  que,  si  la  fortune 
cessait  de  lui  être  prospère  ,  le-  duc  de 
Richelieu,  en  qualité  de  beau^père  de 
mademoiselle  Alexandrine  ,  soutien-^ 
drait  le  crédit  de  sa  mère.  D'après  ces 
calculs,  elle  en  a  fait  la  proposition  au 
duc  de  Richelieu.  Elle  savait  d'ailleurs 


(i)  Allusion  au  nom  de  famille  de  M.  de 
Maiignj,  qui  se  nommait  Poisson^ 
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qiie  la  noblesse  des  Yignerol  n'était  pas 
assez  ancienne  pour  qu'on  pût  lui  ob- 
jecter la  mésalliance.  Elle  n'ignorait 
pas  non  plus  que  ,  lorsque  le  duc  de 
Richelieu  succéda  au  duc  de  Roche- 
ehouart ,  un  courtisan  très  -  caustique 
lui  avait  dit  :  «  Je  vous  félicite,  M.  le 
duc  5  vous  voilà  enfin  gentilhomme.  )) 
Jeu  de  mots  très-oulrageant  pour  le 
favori  tilré. 

Elle  a  donc  hasarde  de  proposer  au 
'duc  de  marier  le  duc  de  Fronsac,  son 
fils,  avec  mademoiselle  Alesandrine. 

M.  de  Richelieu,  n'étantpas  assez  vil 
pour  être  flatté  de  la  proposition, 
mais  étant  trop  attachéau  titre  de  favori 
du  prince  pour  v  renoncer  par  un  refus 
absolu,  a  éludé  adroitement,  en  répon- 
dant ({  qu'il  était  très-sensible  au  choix 
))  de  madame  la  marquise,  et  recevait 
»  avec  reconnaissance  une  offre  aussi 
))  gracieuse  3   mais  que  son  fils  ayant 
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))  l'honneur  d'élre  allie  par  sa  mère  < 
))  à  la  maison  de  Lorraine  ,  il  ne  pou- 
))  vait  en  disposer  sans  son  agrément, 
»   el  qu'il  allait  le  demander  avec  em- 
))  pressement.  » 

Le  duc  n'a  eu  d'autre  intention  que 
de  gagner  du  temps  ,  espérant  qu'il 
arrivera  quelques  événemens  qui  le 
sortiront  d'embarras. 

La  marquise  a  pris  cette  réponse  pour 
\m  refus  ,  et  elle  boude  décidément  le 
duc,  qui  parait  s'en  moquer  ,  le  roi 
étant  tellement  habitué  à  son  carac- 
tère et  à  sa  conversation  amusante  , 
qu'il  serait  impossil^le  qu'il  s'en  passât. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  de 
nouvelles  politiques,  car  vous  m'avez 
démontré  que  vous  étiez  beaucoup  plus 
instruit  que  moi.  Néanmoins,  je  vous 
dirai  qu'on  assure  ici  le  traité  d'alliance 
avec  l'impératrice  reine  consommé, 
et  que   c'est  M.  le  duc  de  Nivernais 
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qui  sera    am])assadeur  à  la    cour   de 
Prusse. 


LETTRE    LY. 

lue  comte  de  ***  au  Provincial. 

J  E  ne  veux  pas,  mon  cîier  compa- 
triote ,  que  vous  appreniez  un  des  der- 
niers la  naissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  et  je  profile  du  courier  de  M. 
Duverney  ,  qui  pari  celle  nuit  y  pour 
vous  écrire.  Les  couriers  du  gouver- 
nement ne  partiront  que  demain.  D'a- 
près ma  diligence ,  vous  pourrez  annon- 
cer le  premier  celle  heureuse  nou- 
velle qui  met  en  délire  tous  les  Fran- 
çais. 

Le  roi ,  la  reine  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne  ont  passé  la  nuit  dans 
la  chambre  de  madame  la  Dauphine  , 
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qui  n'est  accouchée  qu^à  cinq  heures 
et  demie  du  malin.  La  veille,  à  dix 
heures  du  soir,  M.  l'archevêque  de 
Paris  j  pour  faire  sa  cour  à  M.  le  Dau- 
phin, avait  ordonné  aux  curés  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Louis  d'ex- 
poser le  Saint  Sacrement.  En  pareilles 
circonstances,  des  prêtres  gardent  le  ta- 
bernacle. Aussi  toute  la  famille  royale, 
en  sortant  île  l'appartement  de  ma- 
dame la  Dauphine ,  a-t-elle  été  enten- 
dre la  messe  en  actions  de  grâces  de  la 
naissance  du  jeune  prince. 

M.  de  Beaufremont  vient  de  se  faire 
le  champion  dos  princes  et  de  la  no- 
blesse .11  a  présenté  une  requête  au  parle- 
ment,dans  laquelle  il  dit  que  ((  ^on  aïeul 
))  présidant  la  noblesse  aux  derniers 
))  étai5,  il  se  croyait obhgé  de  prendre  le 
»  parti  du  premier  ordre  du  royaume  et 
))  de  demander  à  la  cour  la  permission 
"»  d'assigner  le  doyen  de  la  Sorbonne ,  à 
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))  Teffet  d'exhiber  le  litre  sur  lequel 
))  était  fondé  le  prétendu  privilège  de 
))  la  maison  de  Rohan  ,  et  que,  jusqu'à 
))  ce,  il  fut  fait  défense  à  tous  les  doc- 
))  tcurs  licenciés  et  autres  suppôts  de 
))  la  faculté  de  théologie  de  permettre 
))  à  ceux  de  ladite  maison  de  s'arroger 
))  au  cuns  droits  ni  prérogatives  au  pré- 
))  judice  de  la  noblesse.  )) 

La  cour  lui  a  permis  d'assigner.  Sur- 
le-champ,  le  roi  a  évoqué  cette  contes- 
tation à  son  conseil ,  et ,  par  une  dé- 
cision précipitée  ,  les  maisons  de  Ro- 
han et  de  Bouillon  sont  maintenues 
dans  la  possession  où  elles  étaient  de 
prendre  le  titre  de  très-hauts  et  très-' 
exceUe?is  princes,  La  même  décision 
ou  déclaration  (  car  on  est  embarrassé 
dansladénominationqu'on  doit  donner 
à  cet  acte  )  annulle  la  protestation  des 
princes  du  sang. 

Le  même  jour  les  princes  du  sang 
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ont  présente  une  requête  au  roi  contre 
sa  décision.  Sa  Majesté  ,  prenant  sa 
tournure  ordinaire  ,  qui  est  de  tempo- 
riser a\ec  (eut  le  monde,  a  écrit  aux 
princes  la  lelac  dont  je  vous  envoie 
copie. 

((  Je  ne  veus  juger  ni  fyire  juger  si 
))  MM.  de  Roliar.  honl  princes  ou  non  ; 
))  mais  je  veu-^  que  toutes  choses 
))  soient  remises  dans  i'éiat  o.i  elles 
))  étaient  avaiit  le  mariage  de  M.  le 
))  prince  de  Condé  avec  madem-oi-« 
))  selle  de  Soubise  ,  sans  que  les  i>igna- 
))  tures  du  contrat  puissent  iaire  tort 
))  aux  droits  et  prétentions  d'un  cha- 
))   cun,  ni  les  favoriser.  )) 

Cette  lettre  cause  bear.coup  d'hu- 
meur aux  princes;  en  eiret  elle  donne 
gain  de  cause  aux  maisons  de  Rohau 
et  Bouillon. 

La  marquise  ,  qui  affich.e  d'adopter 
toutes  les  opinions  qui  contrarient  la 
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famille  royale  ,  a  été  en  grand  apparal 
complimenter  les  princes  étrangers. 
Elle  ose  même  se  vanter  d'avoir  été 
en  quelque  sorte  la  médiatrice  entre 
ces  grands  personnages  ,  et  son  amour- 
propre  en  est  exalté  à  un  point  qu'il 
est  impossible  de  décrire.  Elle  a,  je  vous 
jure  ,  beaucoup  d'occupation  dans  ce 
moment ,  car  elle  ne  se  dissimule  pas 
qu'elle  ne  peut  plus  enivrer  les  sens  de 
son  royal  amant,  à  qui  une  longue  pos- 
session devient  insipide.  Elle  est  donc 
obligée  de  redoubler  d'efforts  pour 
captiver  son  esprit ,  le  subjuguer  ,  et 
se  rendre  assez  nécessaire  pour  qu'il 
ne  puisse  s'en  passer.  Malheureusement 
elle  l'habitue  à  une  vie  oisive  ,  et  ce 
n'est  qu'en  cela  qu'elle  peut  le  servir 
selon  son  goût  ;  car  l'on  sait  que  le  roi 
craint  de  s'occuper  des  soins  de  son 
royaume. 

Madame  la  duchesse  de  Châtilloii  j 
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persuadée  du  pouvoir  de  la  marquise, 
lui  a  écrit  pour  la  supplier  de  faire 
connaître  au  roi  les  regrets  qu'avait 
son  mari  d'avoir  pu  lui- déplaire  et  de 
mourir  dans  sa  disgrâce. 

Le  plaisir  d'humilier  M.  le  Dau- 
phin, qui  n'a  rien  pu  obtenir  en  faveur 
de  son  gouverneur,  a  déterminé  la 
marquise  à  lui  prouver  que  son  pou- 
voir était  sans  borne  ;  elle  a  répondu  à 
la  duchesse  de  Châtillon  ((  que  Sa  Ma- 
jesté étail  touchée  de  la  triste  situa- 
tion du  malade  j  qu'elle  était  très- 
persuadée  qu'il  n'avait  eu  aucune 
mauvaise  intention  dans  la  démar- 
che qui  lui  avait  déplu  5  qu'elle  lui 
rendait  ses  bonnes  grâces  et  qu'elle 
désirait  fort  qu'il  fût  bientôt  en  état  de 
venir  à  la  cour ,  où  elle  serait  très-sar 
tisfaite  de  le  revoir.  )) 

Cette  lettre  ,  dont  la  marquise  parle- 
sans  cesse  ,.    augmente   la   haine   de 

2i 
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M.  le  Dauphin  pour  celte  favoike.  Il 
semble  ,  en  vërilé,  qu'elle  prenne  à 
lâche  de  se  faire  des  ennemis  de  loul 
le  monde.  Elle  ne  ménage  personne  , 
el  il  y  a  quelques  jours  que,  en  présence 
de  madame  la  duchesse  de  Lauraguais, 
elle  disail,  en  rendant  compte  de  la 
lettre  de  la  duchesse  de  Chaiillon  et 
de  celle  qu'elle  avait  répondu  au  nom 
du  roi  :  C'est  encore  une  victime  de 
madame  de  Chàteauroux  de  réhabi- 
litée. 

Les  fêtes  de  la  ville  de  Paris,  à  Toc- 
casion  de  la  naissance  du  duc  de 
Bourgogne,  n'auront  lieu  qu'après  que 
madame  la  Dauphine  aura  été  à  Noire- 
Dame  rendre  ses  actions  de  grâce.  J'es- 
père qu'à  cette  époque  j'aurai  obtenu 
la  permission  (i)  que  vous  veniez  dans 

(i)  Le  provincial,  à  qui  ces  lettres  sont 
écrites ,  était  membre  des  Etats  du  Langue-» 
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la  capitale  jouir  de  ces  spectacles  et  du 
plaisir  qu'auront  vos  amis  de  vous  pos- 
séder. 


LETTRE    LVI. 

Monsieur  de  Cha  vignya  u  comte  de  ***. 
De  Rennes, 

JL/iTES-MOi,  je  vous  prie,  M.  le 
Comte  5  quel  est  l'esprit  de  vertige  qui 
s'est  emparé  de  toulle  conseil  du  roi,  et 
comment  on  a  pu,  dans  un  moment 
aussi  critique,  lui  conseiller  des  actes 
de  rigueur  faits  pour  aigrir  les  esprits 
plutôt  que  pour  les  ramener. 

L'on  devait  être  satisfait  que  le  cler- 
gé ,  par  motif  d'ambition ,  le  tiers  état 


doc  et   enveloppé   dans  la  disgrâce  génë- 
raie, 
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par  crainie  ,    eussent   acquiesce    aux 
propositions  de  la  cour ,  et  s'embar- 
rasser peu  des  réclamations  de  la  no- 
l)lesse ,  surtout   ne  pas  accorder  une 
si   grande  croyance  à  M.  le   duc  de 
Chaulnes  qui  ,    dans  la    circonstance 
où  il  se  trouve,  prévoyant  le  tort  que 
pourrait  lui  faire  dans  Fesprit  du  roi 
une  tenue  d'états  aussi  turbulente ,  n'a 
trouvé  d'autres  moyens  de  se  justifier 
que  d'accuser  et  de  désigner ,  comme 
promoteurs  de  la  résistance  de  la  no- 
blesse ,  des  personnes    dont  il   avait , 
pour  son  compte  seulement ,  quelques 
raisons  de  se  plaindre  ,  mais  à  qui  il 
était  impossible   d'adresser  un  repro- 
chefondé  relativement  aux  expressions 
qu'elles  ont  employées  pour  soutenir 
leur  opinion . 

Ce  que  vous  ne  savez  pas  ,  et  ce  que 
l'on  se  gardera  bien  de  dire  à  Ver- 
sailles 5  c'est  que  toute  la  Bretagne  j. 
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Sîins  aucune  disiinction  de  rang  et 
d'ëlat,  est  contre  le  duc  et  la  duchesse 
de  Chaulnes,  qui  agissent  à  Rennes 
comme  le  ferait  un  vice-roi  du  royaume* 
de  Léon  et  de  Yalence  ,  ayant  à  ses 
ordres  l'inquisition.  L'évêque  de  Ren- 
nes n'est  pas  plus  épargné ,  et  les  es- 
prits sont  aigris  à  un  point  qu'on  a 
affiché  à  la  porte  de  l'évêque,  le  len- 
demain de  la  scène  indécente  qu'il  a 
faite  aux  états ,  celte  annonce  :  On 
donnera  aujourcVhui  la  seconde  re- 
présentation des  fureurs  de  Gué- 
rassin  (i)^  qui  sera  suivie  des  faux 
frères. 

L'on  a  fait  à  la  hâte  une  carricature 
du  sénéchal  de  Rennes  ,  dans  laquelle 
on  le  représente  attaché  à  une  po- 
tence. 

(i)  Giierassin  ,  était  le  nom  de  famille  da 
l^éyêc^iic  de  Rennes.. 
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Les  ëiats  se  sont  assembles  ré- 
gulièrement et  n'ont  point  délibéré. 
Ils  attendaient  le  courier  de  la  cour , 
espérant  que  leurs  représentations  par- 
viendraient jusqu'aux  pieds  du  trône. 
Ils  s'en  flattaient;  moi,  je  n'en  croyais 
rien ,  et  l'événement  a  prouvé  que 
j'avais  raison. 

Ce  dont  je  suis  persuadé,  c'est  que  , 
SI  le  roi  eût  envoyé  aux  états  des  com- 
missaires d'un  esprit  conciliant,  et  vé- 
ritablement amis  de  Sa  Majesté  et  de  la 
patrie,  les  choses  auraient  pus'arranger 
au  gré  de  la  cour  et  des  états.  M.  le  duc 
de  Chaulnes  n'a  jamais  mis  cette  con- 
fiance et  cet  abandon  qui  déterminent 
les  hommes  à  s'entendre.  Toujours  des 
formes  administratives,etpasune  com- 
munication amicale ,  voilà  sa  conduite 
de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  mi- 
nutes. La  duchesse  renchérissait  sur 
son  mari  par  des  malhonnêtetés  mar- 
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quées  avec  les  épouses  des  nol>les  qui 
étaient  désignés  comme  opposans. 

Ce  que  la  province  de  Bretagne  ne 
pardonnera  jamais  aux  commissaires 
du  roi ,  c'est  d'avoir  constamment  re- 
fusé de  communiquer  à  Sa  Majesté 
l'ofFre  confidentielle  des  états  de  s'a- 
bonner pour  le  paiement  du  ving- 
tième ,  afin  que  la  somme  demandée 
entrât  direclement  dans  ses  coffres  , 
et  que  des  maltotiers  n'en  reçus- 
sent pas  pour  leur  compte  un  grand 
tiers,  étant  convaincue  que  ces  sortes 
de  perceptions  sont  en  grande  partie 
cause  de  la  demande  successive  des 
nouveaux  impôts  ,  les  frais  diminuant, 
d'une  manière  effrayante  ,  la  somme 
demandée. 

((  Si  le  roi  veut  écouter  sa  justice , 
disait  M.  le  comte  de  Lagnion  au  duc 
de  Chaulnes,  il  nous  accordera  la  sup- 
pression du  vingtième  j  mais  si  les  be- 
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soins  de  l'état  y  sont  un  obstacle , 
nous  attendons  de  sa  bonté  paternelle 
qu'il  nous  en  accorde  l'abonnement , 
comme  le  seul  et  unique  moyen  de 
concilier  les  intérêts  de  Sa  Majesté  avec 
le  soulagement  de  ses  sujets.  » 

Sile  duc  de  Chaulnes  eut  accueilli  cette 
proposition,  ainsi  qu'il  devait  le  faire, 
il  y  a  long-tems  que  les  débats  seraient 
finis  ,  le  roi  serait  content ,  et  la  pro- 
vince de  Bretagne  ne  serait  pas  dans  une 
fermentation  très-dangereuse ,  excitée 
par  l'arreslation  et  l'emprisonnement 
dé  beaucoup  de  gens  estimés  et  consi- 
dérés. Enfin  ,  madame  de  Chaulnes  , 
animée  par  la  jalousie  et  la  haine  qu'elle 
porte  à  madame  de  Pyré ,  a  exigé  de 
M.  de  Chaulnes  qu'elle  fut  comprise 
dans  le  nombre  des  victimes,  et  qu'une 
des  lettres  de  cachet,  quHl  a  reçue 
en  blanc  ^  fût  envoyée  à  cette 
dame.- 


(  289  ) 

Ce  malin  même  ,  au  moment  où  les 
étais  se  sont  assembles,  l'on  a  appris 
Texil  de  madame  de  Pyi  é  à  Saintes  , 
celui  de  MM.  de  Keisauson  à  Issoire 
en  Auvergne  ,  de  M.  de  la  Bernerais  à 
Angouléme,deM.  deKerquesec  à  Ca- 
nal en  Bourbonnais,  de  M.  de  Keralrice 
a  Isigny  en  Normandie,  de  M.  deBegas, 
son  oncle,  à  \ilaux  en  Bourgogne; 
de  M.  de  Begas ,  neveu,  à  Gueret , 
dans  la  Marche ,  de  M.  Dulallay  de  St.- 
Péron,  àNevers  5  de  M.  Dutlioya,  baron 
sénéchal  de  Quintin,  à  Monlmorilloix 
en  Poitou. 

M.  de  Yavincourt,  plus  maltraité 
par  madame  de  Chaulnes  que  les  au- 
tres ,  est  envoyé  au  Mont-Saint-Mi- 
chel; M.  d'Eschard  aux  Charitains  à 
PontorsonjM.  de  Labedoyère  à  Au- 
gouléme;  MM.  Troussier,  de  Lango- 
roria  ,  Sceaux  ,  le  Mauiier  ,  doivent  ' 
être  conduits  (  comme  MM.  de  Vavin- 

25 
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court  et  (l'Escliard)par  la  maréchaussée, 
et  à  leurs  frais ,  puis  enfermés  dans  des 
châteaux  forts. 

Uévêque  de  Rennes  a  reçu  aussi  l'or- 
dre de  rester  dans  son  diocèse  ,  sans 
doute  pour  le  punir  de  son  peu  de 
réussite  ;  car  il  a  bien  transgressé  son 
devoir  pour  plaire  aux  commissaires 
du  roi. 

Je  voudrais  pour  beaucoupnem'clre 
pas  rendu  aux  sollicitations  de  M.  de 
Lagnion  ,  de  venir  passer  le  tems  des 
états  avec  lui.  Je  voudrais  enfin  n'avoir 
pasvamoi-mêmelesmenéesetlesintri- 
guesqui  ont  été  employées  ,  pouvoir 
nie  faire  illusion  ,  et  croire  que  la  justice 
a  présidé  dans  toutes  les  actions  des 
commissaires  du  roi;  car  il  est  terrible 
pour  un  homme  ami  de  son  pays,  d'être 
convaincu  que  les  affaires  de  la  plus 
haute   importance    se  traitent  avec  l^i 
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légèreté  qu'on  me  Lirait  à  renvoyer  un 
commis  de  bureaux. 

Oserez-vousbien  encore,  monsieur 
le  Comte  ,  me  reprocher  mon  absence 
delà  coiu^?  qu'y  ferais-je,  et  qu'y  faites. 
\ous?Un  homme  honnête  peut-il  voir 
ce  qui  s^y  pasSé  et  se  taire?  Si  ,  comme 
autrefois  ,  l'on  pouvait  moplj  er  la  vé- 
rité au  roi  ,  lui  peindre  les  malheurs 
qui  doivent  résulter  des  démarches, 
dans  lesquelles  on  l'entraîne^  je  par- 
tirais à  l'instant  lui  tracer  ce  tableau  ef- 
frayant 5  mais ,  comme  cela  est  impos^- 
sible  5  je  suis  contraint ,  avec  les  bons 
Français  ,  de  gémir  en  silence. 

Le  duc  de  Richelieu  se  plaindra  sû- 
l'ement  de  ce^ue  je  n^ai  pas  répondu 
aux  lettres  qu'il  m'a  écrites.  Tous  lui 
direz  ,  si  vous  croyez  pouvoir  le  faire, 
que ,  ne  voulant  ni  ne  pouvant  me  char- 
vger  d'aucune  mission  ,  je  n'ai  pas  cru 
devoir   lui  en  donner  l'assurance  par 

a  5^ 
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écrit  ;  qu'en  cela  il  ne  peut  pas  me 
blâmer  ,  puisque  je  l'imile  ,  et  que  je 
considère  qu'il  est  prudent  de  se  taire 
pour  conserver  sa  faveur  et  satisfaire 
son  ambition. 


LETTRE    LYII. 

Un  membre  des  Etats  de  Bretagne  à 
M.  le  marquis  de  Meuse, 

l^ous  sommes  à  Fagonie  ;  il  nV  a 
plus  qvi^un  miracle  qui  puisse  nous  en 
tirer. 

Hier  matin ,  ùFouverture  delà  séance , 
MM.  les  commissaires  firent  notifier  aux 
Etats,  par  le  procureur  général  syndic , 
un  ordre  du  roi ,  avec  injonction  d'en 
faire  la  lecture  ,  de  l'enregistrer  et  de 
l'exécuter  selon  sa  forme  et  teneur  , 
bous  peme  de  désobéissance. 
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L'ordre  ayant  été  lu ,  il  s'écoula  deux 

heures,  pendant  lesquelles  il  régna  une 
confusion  efFroyable.  Un  grand  nombre 
de  membres  de  la  nol^lesse  s'animè- 
rent les  uns  les  autres  pour  sortir  de 
l'assemblée  j  et  tous  unanimement 
résolurent  de  ne  point  enregistrer 
l'ordre. 

Au  milieu  de  ce  tumulte ,  les  prési- 
dens  firent  vainement  des  représenta- 
tions sur  le  respect  et  l'obéissance  dus 
a  un  ordre  du  roi ,  revêtu  de  la  forme 
la  plus  authentique;  ils  ne  furent  point 
écoutés.  L'ordre  du  tiers  demanda 
l'assemblée  des  chambres ,  celui  de 
l'église  étant  du  même  avis ,  ils  se  reti- 
rèrent; et  là,  après  avoir  résisté  à  toutes 
les  insinuations  de  la  noblesse  ,  qui 
voulait  les  engager  à  envoyer  une  dé- 
putation  aux  commissaires  pour  les 
prier  de  retirer  l'ordre  du  roi ,  le  tiers 
répondit  par  une  députation  qui  de- 
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manda  renregislrement  de  Tordre,  et 
Fëglise  demeura  long-lems  assemblée, 
afin  de  laisser  à  la  noblesse  le  lems  de 
lui  envo^  er  son  avis  j  mais, après  l'avoir 
attendu  vainement  jusqu'à  sept  heures 
du  soir ,  elle  envoya  sa  délibération  , 
qui  était  conforme  à  celle  du  tiers,  por- 
tant adhésion  à  l'enregistrement  de 
Tordre  du  roi. 

Nous  sommes  restés  assemblés  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir ,  et  Fon^  est 
convenu  réciproquement  de  se  retirer 
les  chambres  tenantes. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  ce  qui 
arrivera  demain  (]). 


(i)Le  lendemain,  furent  faites  les  arres- 
tations des  personnes  dénomme'es  dans  la 
lettre  pre'cédente. 


(  29^  ) 


LETTRE     LVIII. 

Le  comte  de  "^^""^  d  M.  de  Chavigny, 

J  ^APPRENDS  par  madame  de  Flava- 
court  que  vous  êtes  retourné  en  Lor- 
raine ;  que  telle  prière  qu^elle  vous  ait 
faite  5  vous  n'avez  pas  voulu  consentir 
à  raccompagner  à  Paris  et  être  pré- 
sent aux  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  la 
naissance  de  M.  le  duc  de  Bourj^ogne. 
Pour  vous  en  punir ,  je  vais  vous  en 
faire  le  détail ,  que  j'abrégerai  cepen- 
dant le  plus  possible  ,  car  il  est  fatigant 
de  rendre  compte  de  fêtes  publiques 
commandées  par  le  devoir ,  et  où  le 
cœur  n'est  pour  rien.  Cependant  M.  le 
Dauphin  et  M'*'^.  la  Dauphine  ont  été 
accueillis  du  public  avec  enthousiasme; 
Ton  a  souvent  entendu  des  cris  de  viv« 
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le  Dauphin ,  la  Daupbine  ,  le  duc  de 
Bourgogne  5  très  -  peu  de  voix  ont 
ajouté  vive  le  Roi ,  ce  qui  donne  la 
mesure  de  rattachement  qu'on  Importe 
maintenant  ;  heureusement  il  n'y  était 
point ,  et  M.  le  Dauphin  ne  lui  en  a  pas 
rendu  compte.  La  Gazette  de  France 
s'est  empressée  de  décrire  avec  em- 
phase la  joie  immodérée  des  Parisiens. 

Monsieur  le  Dauphin  et  madame  la 
Dauphine  ,  après  le  Te  Deum  et  leup 
station  à  Ste. -Geneviève  ,  sont  rêve*- 
nus  aux  Tuileries  ,  où  ils  ont  dîné* 
Tout  le  public  a  eu  la  liberté  de  les 
voir;  l'on  entrait  par  une  porte  ,  l'on 
sortait  par  l'autre  ,  sans  confusion  et 
avec  beaucoup  d'ordre ,  de  manière 
que  la  majeure  partie  des  habitans  de 
Paris  ont  eu  le  plaisir  de  voir  ces  illus- 
tres époux. 

L'illumination  a  été  très-brillante  j 
mais  il  y  manquait  une  chose  essentielle 
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pour  une  féie  :    la   joie.   Toutes  les 
fiiiures  étaient  d'un  triste  à  mourir. 

La  reine  a  engagé  madame  la  Dau- 
pliine  à  demander  à  M.  de  Bernage 
d'employer  l'argent  qu'on  a  coutume 
de  dépenser  en  \in ,  cervelas ,  vio^ 
ions,  etc. ,  etc. ,  à  marier  six  cents  pau- 
vres filles  j  ce  qui  lui  a  été  accordé  ,  et 
ce  qui  a  donné  lieu  à  une  chanson  que 
je  vous  envoie.  Nous  cliantons  ,  mon 
cher  ,  parce  que  nous  sommes  furieux , 
et  que  nous  nous  en  prenons  à  tout  j  car, 
en  vérité ,  il  n'y  a  pas  sujet  de  criti^ 
quer  M.  de  Bernage  ,  pour  avoir  ac- 
quiescé à  la  demande  de  madame  la 
Dauphine.  Mais,  je  vous  le  répète,  on 
critique  tout ,  parce  que  l'on  a  bien  peu 
de  choses  à  louer. 

Voici  la  chanson  ,  qui  est  recherchée 
généralement  parce  qu'elle  est  défen- 
due. 
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Chanson  à  Foccasioji  d'une  fête  pu- 
blique oit  la  ville  de  Paris  a  arrêté 
de  marier  des  filles  (  M,  de  Bernage 
prévôt  des  marchands  ) . 

Grâce  à  monsieur  de  Bernage 

On  va  bientôt 
A  maint  jolis  pucelages 

Donner  l'assaut  ;  ^^ 

Six  cents  ,  c'est  le  nombre  heureux. 

Vivent  les  gueux. 

Pour  entrer  dans  cette  bande  , 

Chaque  pasteur 
A  chaque  fille   demande 

Soa  fréquent  eur  ; 
Le  mot  est  neuf  et  nerveux. 

Vivent  les  gueux. 

Deux  conts  e'cus  sont  les  dottes 

De  ces  tendrons, 
Y  compris  habits  ,  et  cottes  , 

Et  violons  ; 
Sans  pâtés  de  Périgueux. 

Vivent  les  gueux. 
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Qu'il  sera  beau,  ce  me  semble  , 

Voir  en  un  jour 
Tant  d'amans  unis  ensemble 

Faire  à  l'Amour 
Un  sacrifice  joyeux. 

Vivent  les  gueux. 

Fais  bien  ncto^^cr  les  rues  , 

Cher  Outrekain  (i)  , 
De  peur  que  nos  pre'tendues 

Au  pied  poupin 
Ne  gâtent  leurs  souliers  neufs. 

Vivent  les  gueux. 

Pour  comple'ter  cette  fête  , 

De  rOpe'ra 
Notre  prévôt,  bonne  tête, 

Re'galera , 
Ce  bataillon  d'amoureux. 

Vivent  les  gueux-. 

Sur  un  si  bel  exemple  , 

Gros  financiers  , 
Pour  l'hymen  fondez  un  temple 

De  nos  deniers 

(i)  Entrepreneur  chargé  du  pavé  et  uétoyage  des 
lues. 
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A  nos  dépens  généreux. 
Vivent  les  gueux. 

Vive  monsieur  de  Bernage 

Et  son  conseil  5 
Vive  ce  prévôt  si  sage 

Au  teint  vermeil  ; 
Et  pour  terminer  nos  vœux  : 

Vivent  les  gueux. 

Celte  chanson  pouvant  contrarier  la 
reine  et  ses  enfans  ,  la  marquise  la 
donne  à  tout  le  monde ,  et  a  l'impru- 
dence de  la  copier  de  manière  qu'i^ 
est  impossible  de  douter  qu'elle  vienne 
d'elle. 

Cette  joie  et  cette  sécurité  appa- 
rente de  la  cour  n'en  imposent  point 
à  ceux  qui  calculent ,  d'après  les  cir- 
constances actuelles ,  les  maux  qui 
sont  prêts  à  fondre  sur  la  France. 

Le  duc  de  Chaulnes  est  de  retour 
de  la  Bretagne ,  et  les  victimes  qu'il  a 
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faites  sont  toujours  dans  les  fers  ou  en 
exil. 

Le  duc  de  Richelieu,  plus  adroit 
que  le  duc  de  Chaulnes  ,  a  su ,  aux 
états  de  Languedoc,  concilier  les  es- 
prits ,  et  le  roi  est  à  peu  près  con- 
tent. 

Le  duc  d'Aiguillon  remplace  le  duc 
de  Chaulnes  à  Rennes. 

Pour  se  faire  bien  venir  des  trois 
ordres,  il  a  demandé  etolitenu  que  le 
commandant  et  l'intendant  de  Rennes 
fussent  changes.  M.  le  Bret ,  avocat 
général  au  parlement,  remplaceM.de 
Yiarmes  l'intendant. 

Tout  le  monde  se  demande  com- 
ment il  se  peut  que  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  neveu  de  la  comtesse  de  Maure- 
pas  ,  dont  le  mari  est  en  pleine  dis- 
grâce ,  ait  obtenu  une  place  aussi 
importante. 

Je  ne  suis  pas  du  nombre  des  ëton- 
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nçs,  el  je  réponds  aux  questionneurs  : 
Le  duc  d'Aiguillon  tient  plus  au  duc 
de  Riclielien  qu'à  Maurepas  ;  le  duc 
de  Richelieu  vient  de  tromper  les  étals 
de  Languedoc  en  faveur  de  la  cour; 
le  duc  de  Riclielieu  a  demandé  que 
son  cousin  fût  envoyé  en  Bretagne , 
il  a  assuré  qu'il  était  disposé  à  agir 
comme  lui.  D'après  cela  ,  le  conseij 
ayant  besoin  d'un  homme  adroit  et 
qui  ait  Fart  d'en  imposer  au  roi  en 
l'assurant  que  tout  le  monde ,  dans  sa 
province  de  Bretagne ,  est  heureux  et 
content,  a  proposé  le  duc  d'Aiguillon 
pour  remplacer  M,  de  Ch aulnes.  L'é- 
nigme n'est  pas  difficile  à  deviner  ;  et , 
pour  peu  qu'on  connaisse  la  manière 
.dont  on  se  comporte  à  Versailles,  il 
est  aisé  de  dévoiler  ce  qui  paraît  au 
premier  abord  très-mystérieux. 

L'on  parle  avec  plus  de  prudence 
des  conférences  qui  ont  lieu  entre  le 
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comie  de    Slaremberg  ,  le  comte  de 
Bernis  et  madame  de  Pompadom\ 

Ces  conférences,  eu  égard  à  la  qua- 
lité des  personnages,  ne  peuvent  pas 
être  aussi  secrètes  que  les  parties  qui 
les  composent  pourraient  le  désirer  ; 
et,  sans  savoir  ce  qui  se  traite  ,  on  en 
est  alarmé  ,  surtout  depuis  qu'on  a  vu. 
le  comte  de  Staremberg  et  le  comte 
de  Bernis  se  rendre  au  Luxembourg , 
l'un  par  la  rue  de  Tournon  ,  et  l'autre 
par  la  rue  d'Enfer,  rester  des  heures 
enfermés  ensemble  et  se  quitter  avec 
les  mêmes  précautions  avec  lesquelles 
ils  se    sont  réunis. 

L'on  en  conclut  presque  avec  cer- 
titude ,  qu'il  y  aura  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  la  maison  d'Au- 
irichej  que  la  France  perdra  le  parti 
protestant,  qui  se  liera  avec  l'Angle- 
terre. Enfin  ,  mon  cher.  Ton  tire  des 
conséquences    à   l'infini;   et,    si  l'on 
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voulait  accorder  quelque  croyance  a 
tous  les  pronostiqueurs  ,  il  y  aurait 
de  quoi  perdre  la  tête.  Pour  moi ,  je 
vous  jure  que  j'ai  pris  le  parti  d'at- 
tendre les  événemens.  Je  fais  seule- 
ment des  vœux  pour  qu'ils  ne  soient 
point  aussi  malheureux  qu'on  nous  le 
fait  appréhender. 

Suivant  l'usage  ,  on  se  console  en 
chantant  et  en  faisant  des.  vers  contre 
la  marquise  et  ses  amis.  En  voici  de 
nouveaux  que  je  vous  envoie. 

Les  grands  seigneurs  s'avilissent, 
Les  financiers  s'enrichissent  y 
Les  Poissons  s'agrandissent. 
C'est  le  règne  des  vauriens. 
On  épuise  la  finance 
En  bâtimens  ,  en  dépense  j 
L'Etat  tombe  en  décadence. 
Le  roi  ne  mot  ordre  à  rien. 
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LETTRE    LIX. 

Le  comte  de  "^^"^  au  ProvinciaL 

i3ANS  entrer  dans  les  raisons  qni  ont 
déterminé  vos  états ,  mon  cher  com- 
patriote,  je  vous  félicite  de  ce  que 
vous   êtes  rendu  à  la  liberté. 

Je  pourrai  jouir  du  plaisir  de  vous 
voir  à  Paris  ,  puisque  mon  devoir  me 
retient  à  la  cour,  et  qu'il  m'a  été  im- 
possible ,  malgré  mon  désir ,  d'aller 
vous  embrasser  et  visiter  ensemble  les 
lieux ,  où  se  sont  écoulés  les  heureux 
jours  de  notre  enfance. 

Je  vous  demande ,  au  nom  de  l'ar- 
mitié  qui  nous  lie,  d'accélérer  votre 
voyage  ;  car ,  plus  tard ,  il  serait  possible 
que  je  fusse  encore  privé  du  plaisir  de 
vous  posséder  ici. 

26 
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Les  querelles  de  i  elii^ion ,  de  hulh^ 
de  schisme  ,  se  renouvelleni  avec  la 
même  fureur  qu'il  y  a  quelque  temps , 
et ,  voire  croyance  pouvant  vous  ren- 
dre suspect  à  messieurs  les  rigoristes  , 
il  serait  à  craindre  que  ^  dans  un  mo- 
ment où  le  conseil  se  croirait  obligé 
de  protéger  ce  parti  contre  l'autre  , 
Ton  obtînt  l'ordre  d^empêcber  que 
vous  et  ceux  pensant  comme  vous  ne 
vinssiez  à  Paris. 

Je  ne  sais  si  la  partie  du  conseil  op- 
posée au  parlement  osera  faire  casser 
l'arrêt  qu'il  vient  de  rendre  contre 
un  curé  du  diocèse  d'Amiens  ;  mais  je 
sais  bien  que  tous  les  gens  raisonna- 
bles y  ont  applaudi  ,  et  qu'il  était 
impossible  que  cela  fut  autrement. 

Ce  curé  fanatique  a  eu  la  hardiesse 
de  dire  au  prône  que  ceux  qui 
étaient  jansénistes  eussent  à  soj^tir 
de  r église ,  at  qu'il  serait  le  premier 
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a  tremper  ses  mains  dans  leur  sang 
impur!  !  /'Il  a  pousse  l'audace  jusqu'à 
désigner  quelques  -  uns  de  ses  parois- 
siens, qui  oui  été  assaillis  à  coup  de 
pierres  pendant  la  procession  !  !  !  Les 
baltans  elles  battus  n'entendent  peut- 
être  rien  à  la  bidle  ni  au  jansénisme  j 
mais  néanmoins  cela  peut  devenir  très- 
dangereux  5  et  le  parlement  a  fait  son 
devoir  en  réprimant  un  pareil  scan- 
dale. 

Le  curé  de  Rosainvilliers ,  diocèse 
d^ Amiens,  a  été  banni  à  perpétuité  par 
arrêt  de  la  cour. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  si 
l'on  ne  met  pas  un  terme  à  ces  dispu- 
tes, il  est  à  craindre  de  voir  renou- 
veler les  temps  de  la  Fronde  et  de  la 
Ligue. 

Les  archevêque  et  évéque  de  Pa- 
ris et  d'Orléans  sont  les  plus  dange- 
reux. La  cour  temporise  au  lieu  de 
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montrer  Je  la  vigueur.  Le  maudit  sys^ 
lème  de  domier  raison  tar/iot  aux  ju- 
geans,  tantôt  aux  jugés,  peut  ame- 
ner après  lui  des  maux  qu'il  sera 
irès-difficile  de  réparer.  Il  me  semble 
à  moi  qu'il  serait  plus  sage  de  les  pré- 
venir. 

Je  vous  recommande ,  mon  cher 
compatriote ,  la  plus  grande  circonspec- 
tion dans  la  circonstance  présente. 
Une  étincelle  jetée  dans  votre  pro-- 
vince  peut  causer  un  grand  embrase- 
ment. Je  ne  serai  tranquille  que  lors- 
que vous  m'aurez  écrit  :  {(Je  pars  ,  et  je 
serai  chez  vous  tel  jour.  » 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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